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LA SE M A IN E  COMIQUE, par H enriot
— Messieurs, tous ces scan­
dales troublent le pays... la Cham­
bre est affolée. Nous n'avons plus 
qu'à nous démettre ou à nous 
soumettre !
Création d'une magistrature à 
cheval, pour les flagrants délits 
commis aux courses.
— J'admets que la conférence 
de la Haye réussisse, que nous 
désarmions complètement : par 
qui ferez-vous garder la route 
de Paris à Longchamp, le jour du 
Grand Prix?
Le Vélumcipède :
Pour protéger les fines péda­
leuses contre les ardeurs du 
soleil d'été.
— Roses s’écrit sans deux s. 
mon ami.
— Je croyais que Mossieu fai­
sait écrire comme ça, parce qu'il 
était dans la jeune littérature.
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PAR 30 DEGRES 
Quand on est déprimé par cette canicule,
Quand la sueur vous baigne et qu’on est tout en eau, 
Retrouvez dans un bain, qu’embaume le Congo,
La force, la souplesse et les muscles d’Hercule.
Marcel Dabert au parfumeur Victor Vaissier.
Ce numéro est accompagné d'un supplément de huit pages en couleurs,
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1. Le roi des Fous. — 2 . Le char de la Ville de Paris. — 3. Les Échevins. — 4. Étienne M arcel. — (voir l'article, page 400.)
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C O U R R I E R  D E  P A R I S
Il convient de rendre justice aux bonnes inten­
tions du comité des fêtes de Paris. La semaine der­
nière, il a essayé de rendre un peu de vie à ce 
charmant Palais-Royal, abandonné bien à tort, en 
y organisant une kermesse, et il a fait défiler à 
travers Paris un cortège historique représentant 
les corporations au quatorzième siècle, avec, à 
leur tête, Etienne Marcel.
On s'est accordé à louer la parfaite ordonnance 
de ce cortège, l'exactitude, le luxe et la fraîcheur 
des costumes, l'excellente tenue des figurants. La 
cavalerie elle-même, chose rare, était presque irré­
prochable, et si les destriers n'avaient ni la su­
perbe allure du cheval noir de Boulanger, ni les 
jarrets d’acier de Irish Lass, la jument désormais 
fameuse sur laquelle le baron Cottu a parcouru j 
en douze jours le trajet de Vienne à Paris, du 
moins n'étaient-ils pas indignes de leur rôle. 
M. Loubet en personne, à l'issue de son déjeuner, 
ne dédaigna pas d'assister à ce défilé, d'une fenêtre 
de l'Elysée : la vue des archers du guet lui parut 
plus agréable que celte des gendarmes de Long­
champ, et il rendit un salut des plus courtois au 
célèbre prévôt des marchands — ce vieux républi­
cain de l'avant-veille.
Une seule observation : notre grande cité mo­
derne, ses larges voies tirées au cordeau, silon- 
nées de tramways, d'automobiles et d'omnibus, 
ses bâtisses neuves d'une régularité banale, offrent 
un décor peu favorable à ces reconstitutions d'un 
passé pittoresque. Il y faudrait de préférence, 
pour l'harmonie de l'effet, les rues étroites et tor­
tueuses, les architectures moyen-âgeuses de cer­
taines vieilles villes de province, demeurées à peu 
près intactes dans leur ceinture de remparts.
Mais ne cherchons pas trop chicane à des gens 
de bonne volonté et d'initiative qui, par ces temps 
maussades de divisions et de querelles nationales, 
s'ingénient de leur mieux à distraire leurs contem­
porains. Ils méritent des encouragements plutôt 
que des critiques.
Les gardiens de la paix viennent de passer 
quelques mauvaises journées. Le monde des sports 
les a un peu bousculés ; ils ont un peu bousculé le 
monde des sports, et finalement certains confrères 
ont cru devoir reprocher en termes violents à ces 
humbles serviteurs de la loi la rudesse de leur 
doigté... On en a même vu quelques-uns porter 
leurs doléances jusqu'aux tribunaux.
Il me semble qu'on ne tient pas assez compte à 
ces braves gens des difficultés de leur tâche. Il est 
devenu extrêmement malaisé de montrer du discer­
nement dans la répression de désordres où la con­
fusion des cris et l'obscurité des formules ne per­
met guère au plus clairvoyant de comprendre du 
premier coup de quel côté est l'homme d'ordre, et 
de quel côté l'insurgé.
Qu'un professionnel de la magistrature, de la 
politique et du journalisme arrive à distinguer 
comment, dans une circonstance donnée, les cris 
de Vive l'armée! Vive la République ! et Vive Loubel! 
peuvent être des locutions contradictoires et dont 
chacune signifie, au fond, autre chose que ce 
qu'elle a l'air de signifier, — cela se conçoit très 
bien. Ce qui se conçoit moins bien, c 'est qu'on exige 
d'un sergent de ville, c'est-à-dire d'un ancien trou­
pier à peu près illettré et ignorant par devoir des 
choses de la politique, qu'il fasse, lui, tout de 
suite, et dans l'émotion d'une bagarre, ces distinc- 
tions-là.
Cela me rappelle une scène de revue où l'on voit 
un bourgeois furieux qui, à la portière de son 
wagon, se plaint de la façon dont l'employé ap­
pelle les noms des stations.
— On ne comprend rien à ce que vous dites! 
hurla le voyageur. Vous n'articulez pas.
L'employé, se retournant froidement vers lui :
— Vous voudriez peut-être qu'on vous f... un 
sociétaire de la Comédie-Française pour quatre- 
vingt-dix francs par mois?
Une idée, qui ne date pas d'hier, revient sur 
l'eau. Il est de nouveau question de fonder une 
école de journaliste.
Peut-être cette idée n'est-elle pas aussi saugre­
nue qu'elle le paraît à plusieurs de mes confrères, 
prompts à l'accueillir par des railleries faciles. 
Certes, notre profession est de celles auxquelles 
on s'initie plutôt par la pratique immédiate que 
par un apprentissage théorique, et, comme dit le
proverbe, c'est à force de forger qu'on devient 
forgeron. Mais, après tout, du moment où il y  a une 
école de cuisine, pourquoi n'y aurait-il pas une 
école de journalisme? Seulement, je ne vois pas 
bien de quelles matières spéciales pourra se com­
poser le programme de cet enseignement pro­
fessionnel. En effet, la grammaire, l'histoire, la 
géographie, le droit, l'économie sociale, la poli­
tique même, bref, toutes les connaissances exigibles 
d'un bon journaliste, se distribuent déjà dans nos 
établissements d'enseignement primaire, secon­
daire et supérieur. L'institution projetée est-elle 
destinée surtout à former des journalistes péné­
trés de leur dignité et de leurs devoirs, soucieux 
de la vérité et de la loyauté, capables en un mot de 
sauver la presse du discrédit où risquent de la 
faire tomber des polémiques de Canaques? Ce 
serait là une œuvre méritoire; mais la réforme des 
mœurs est-elle matière scolaire? Enfin, comme 
sanction des études journalistiques, l'école décer- 
nera-t-elle un diplôme et quels privilèges ce di­
plôme conférera-t-il au titulaire?
N'importe ! au lieu de « blaguer » à la légère, 
laissons tenter une expérience intéressante; nous 
jugerons l'arbre à ses fruits, et s'il ne produit que 
des fruits secs, il ne tardera pas à sécher lui- 
même sur pied.
Je tremble d'arriver trop lard, car l'affaire date 
de huit jours; mais peut-être n’est-elle pas encore 
conclue?... Les lectrices de l 'I llustration ne nous 
pardonneraient pas d'avoir gardé le silence; 
Allons-y donc de l'information :
« M. John Norden, richissime « ranchman » de 
Montana, cherche fiancée. Désire jeune femme très 
belle, mais ayant grand sens pratique. Lui recon­
naîtrait deux millions de dot. S'adresser Grand- 
Hôtel ». Cette annonce, publiée dans les journaux 
de New-York, a produit un effet extraordinaire. 
Pour recevoir les pétitionnaires, M. John Norden 
a dû louer un grand hall au centre de la ville. De 
10 à 4 heures, c’est, parait-il, un défilé ininter­
rompu de blondes, de brunes, de châtaines et de 
rousses. Dans ce concours de beauté, à qui décer­
ner la palme? Aux dernières nouvelles, M. Norden 
hésitait encore. Quant à la seconde condition du 
programme : « le grand sens pratique », elle sera 
facilement remplie par toutes les candidates : le 
fait seul de se présenter au concours, n'indique- 
t-il pas un grand sens pratique?
Nota pour les Françaises que tenterait l'aven­
ture : « deux millions de dot », en langage améri­
cain , cela veut dire deux millions de dollars, dix 
millions de francs, si je ne m'abuse. A ce prix-là, 
on peut épouser un ranchman, d'autant qu'un gros 
fermier n’est pas forcément un cultivateur : Je 
crois pouvoir dire sans trop m'avancer que 
Mme John Norden ne résidera pas à la campagne.
La chapellerie vient de s’enrichir d’un nouveau 
modèle que je crois appelé à un grand avenir, 
car il me semble réaliser le comble du ridicule 
dans une spécialité qui n'en est pas à son coup 
d'essai. L’innovation, j'ai le regret de le dire, ne 
s’est pas produite aux courses du Bois de Bou­
logne — peut-être y jugeait-on les chapeaux trop 
exposés! — ce sont les Anglais qui ont tiré les pre­
miers. Honneur à Londres ! honneur à la Chambre 
des Communes ! c'est là que l’Histoire attendrie 
vient d'enregistrer la naissance du haut de forme 
en paille blanche! Bolivar, l’audacieux Bolivar 
dont le fantastique tuyau de poils a fait la célé­
brité, bien plus que sa lutte héroïque contre l’Es­
pagne, Bolivar est distancé. Un homme vient de 
reléguer sa gloire au second plan, et cet homme 
n'est qu'un modeste financier! Modeste semblera 
peut-être excessif, car il s'agit dans l'espèce de sir 
Walter Rothschild. Il paraît que cet innovateur 
hardi ne veut pas donner l'adresse de son chapelier; 
mais qu’on se rassure, celui-ci trouvera bien un 
moyen de se faire connaître. A défaut, nos lecteurs 
n'auraient qu’à s’adresser à.. . Madagascar ; l'indus­
trie du haut de forme en paille y est depuis long­
temps florissante. Nous donnons précisément dans 
ce numéro une gravure qui ne laisse dans l'ombre 
aucun des secrets de la fabrication.
Nous voulons encore attirer l'attention sur l'extra­
ordinaire plus-value que peuvent donner à un cou­
vre-chef les événements auxquels il se trouve mêlé. 
S'il faut en croire les on-dit, un Américain aurait 
offert 2.720 dollars (pourquoi ce chiffre bizarre?) 
du chapeau qui vient de coûter quatre ans de pri­
son à M. de Christiani. On ajoute que le posses­
seur de cette pièce historique ne veut la céder à
aucun prix; elle aurait d'ores et déjà sa place mar­
quée au Musée des Souverains.
Extrait des échos mondains d'un journal :
« L'usage de prier à dîner, non plus chez soi 
mais au restaurant, pénètre de plus en plus dans 
nos mœurs. M. et Mme X... traitaient hier soir 
quelques amis à... » Ici l'enseigne d'un établisse­
ment en vogue.
Je ne me permettrai pas de critiquer person­
nellement les amphitryons de marque nommés en 
toutes lettres par la gazette en question. Aussi 
bien, il est des circonstances où des motifs très 
plausibles justifient l'invitation hors de chez soi, 
par exemple quand l'obligation urgente d'offrir ou 
de rendre une politesse coïncide avec certains 
désagréments inéluctables, tels que une maladie 
inopportune de votre cordon-bleu, la transforma­
tion de votre rue en tranchée profonde, l'envahis­
sement de votre appartement par la horde redou­
table des maçons, des peintres et des plombiers. 
Peut-être un de ces cas était-il celui de M. et 
Mme X..., et je veux croire que l’écho ci-dessus 
cité n'est qu'une artificieuse réclame de restaura­
teur faite pour exploiter le snobisme contempo­
rain.
Mais si ces agapes externes sont bien en réalité 
affaire de mode, je le déplore sincèrement. Rece­
voir dehors ses amis et connaissances, quand on a 
maison montée, c'est une singulière façon de pra­
tiquer l’hospitalité. Le souci de sa propre commo­
dité semble y tenir plus de place que le désir d’être 
agréable à ses invités; on a l’air de vouloir épar­
gner sa peine, ménager son linge, sa vaisselle et 
son argenterie. En pénétrant de plus en plus dans 
nos mœurs, un pareil usage ne serait pas, tant s'en 
faut, pour les améliorer.
Il y aura treize ans au 14 juillet prochain — 
déjà! — un cheval noir paraissant appelé aux plus 
hautes destinées faisait ses brillants débuts dans 
l'hippodrome politique : c'était Tunis, la monture 
du général Boulanger, qui depuis... Après toutes 
sortes de vicissitudes, la pauvre bête vient, as­
sure-t-on, de mourir misérablement à Bruxelles 
chez un boucher.
On ne saurait imaginer une fin plus lamentable. 
Avoir porté Boulanger et sa fortune et tomber 
obscure victime vouée à l'hippophagie, n’est-ce pas 
le comble de la décadence? Cet animal historique 
méritait une retraite plus douce et un trépas plus 
noble. Par sa belle prestance, il avait contribué 
pour beaucoup au prestige et à la popularité de 
son maître, et, si l’entreprise où il était associé 
échoua piteusement, ce ne fut pas sa faute.
Je me le représente invalide, exilé, à ses der­
niers moments. De douloureux frissons courent le 
long de ses flancs maigres; il se raidit sur ses 
jambes ankylosées, il lève la tête, dresse les 
oreilles, comme jadis aux accents de belliqueuses 
fanfares; puis, ses gros yeux mélancoliques, pleins 
des regrets amers du passé, se voilent peu à peu, 
et il expire en poussant un hennissement suprême, 
ce pendant que, dans une rue voisine, funèbre iro­
nie, un orgue de barbarie joue l’air triomphal En 
revenant d'la r'vue.
Mais, dira-t-on, malgré le pompeux éloge qu’en 
a fait Buffon, les chevaux ne pensent pas. Qui 
sait?...
Les journaux annoncent qu'un pêcheur de Brest 
vient de recevoir une récompense de 100 francs, 
pour avoir découvert, à l’entrée ouest de la baie de 
Benodet, « une roche dangereuse, non portée sur 
les cartes marines ».
Une réflexion vient, à cette lecture; c’est que les 
roches, « dangereuses » ou non, ne doivent pas 
pousser en mer comme des champignons. Il y avait 
quelques siècles, sans doute, que celle-là existait ; 
peut-être un certain nombre de pauvres barques 
s’y étaient-elles démolies déjà. Alors, comment 
donc sont faites nos cartes marines? Et faudait-il 
ajouter foi à ce qui a été dit souvent : à savoir que 
la science océanographique, d'origine française, 
est cependant celle qui, depuis un siècle, a fait 
chez nous le moins de progrès?
Après le « prince des poètes », le « prince des 
chansonniers ». C’était à prévoir.
Forme très particulière de la poésie, la chanson 
a bien le droit de revendiquer son autonomie et 
d’avoir, s’il lui plaît, son prince à elle.
Donc, les chansonniers montmartrois — les 
seuls vrais chansonniers — réunis en congrès sur
24 J u i n  1899 L ’ I L L U S T R A T I O N N° 2939 — 391
la Butte sacrée (pardon pour cet alexandrin non 
prémédité), viennent de conférer la couronne à un 
des leurs, M. Xavier Privas. Voilà une souveraineté 
platonique qui ne portera ombrage à personne. 
M. Xavier Privas a d'ailleurs du talent, et cela, 
phénomène extraordinaire, ne l'a pas empêché 
d'être élu par ses pairs. La jalousie, cette herbe 
vénéneuse, ne pousserait- elle pas dans le jardin des 
muses de Montmartre?
Une simple ligne, ajoutée à la note qui annon­
çait ces jours-ci une représentation du Cid à la 
Comédie-Française :
« M. Mounet-Sully y jouera pour la dernière fois 
le rôle de Rodrigue. »
Pour la dernière fois... Cela s'est imprimé comme 
la première formule d'affiche venue. Quelle mélan­
colie, pourtant, au fond de ces secs petits avis 
administratifs qui annoncent la fin d'une jeunesse, 
qui avouent les cheveux gris et les rhumatismes 
du fringant « jeune premier » d'hier, et son im­
puissance à demeurer admirable dans le rôle où 
pendant trente ans nous l'avions admiré !
Il restera heureusement à Mounet-Sully, et pour 
de longues années encore, d'autres occasions 
d’être applaudi et d'autres moyens d'être admiré, 
je n'en veux pour preuve que ce rôle de Polyeucte, 
où il vient de se montrer hors de pair. Et même 
ses amis pensent qu'il demeurait un fort beau 
Rodrigue, et que sa modestie l'a trop sévèrement 
conseillé.
Ne le blâmons pas. Il vaut mieux, dans la vie, 
susciter des regrets que donner des déceptions, 
et l'on a dit avec raison que le plus sûr moyen, 
pour le comédien, de ne pas s'en aller trop tard, 
c'est de s'en aller un peu trop tôt.
« Du haut du ciel, sa demeure dernière », comme 
dit un vieux couplet, le bon Delibes a dû être 
joyeux et fier des louanges qui lui furent décer­
nées dimanche. Et un peu surpris aussi. Non que 
ces louanges fussent injustifiées! Léo Delibes fut 
un consciencieux et charmant artiste : aucun n'est 
plus digne que lui de la commémoration dont on 
vient d'honorer sa mémoire.
Mais l'éloquence était une chose dont s'émer 
veillait l 'âme ingénue de Delibes. Ce très spirituel 
musicien était l’un des hommes les plus incapables 
du monde d’improviser un discours; l'art de la 
parole lui était fermé..
Il y a deux ou trois ans; il avait été délégué par 
l'Institut à l'inauguration du monument de Méhul, 
à Givet. Un banquet suivait la cérémonie. On fit 
signe à Delibes, qui restait muet, que le moment 
était venu de dire quelques mots. Alors il parla. 
Très ému, l'œil hagard, il leva son verre, réfléchit 
un instant, puis, d'une voix tonnante :
— Aux dames d'Angers! s'écria-t-il. Et il se 
rassit.
Personne ne sut jamais (ni lui non plus) pour­
quoi il avait bu aux dames d'Angers.
ESTHÉTIQUE ET PSYCHOLOGIE
Je ne crois pas que l'esthétique ait un grand profit 
à tirer des études scientifiques, mais la science en gé­
néral, et la psychologie en particulier, ont grandement 
à lui emprunter. Quelles sont les lois qui président à 
l'emploi des couleurs combinées de manière à produire 
un ensemble harmonieux; pourquoi les dessinateurs 
placent-ils un objet à tel endroit et non à un autre ; pour­
quoi certains peintres ont-ils une tendance à faire 
« flou » et les autres « net »? Autant de questions pal­
pitantes qui ouvrent de vastes horizons aux recher­
ches et qui, malheureusement, n'ont presque jamais 
été abordées. Parmi les travaux éclos récemment, nous 
devons cependant en citer quelques-uns qui né man­
quent pas d'intérêt.
C'est tout d'abord un travail de M. J. Cohn relatif au 
sentiment provoqué par les couleurs et leurs combi 
naisons. Les expériences ont été faites sur une dou­
zaine de personnes. Le sujet se trouvait à l’intérieur 
d'une grande caisse noire en carton; dans une des faces 
tournée vers la fenêtre, on avait pratiqué deux ouver­
tures rectangulaires de 4 centimètres de largeur et de 
5 centimètres de hauteur; on plaçait dans chacune de 
ces ouvertures une combinaison de deux feuilles de 
gélatine transparente : le sujet devait comparer ces 
deux combinaisons, qui variaient chaque fois, et dire 
celle qu'il préférait. Ces expériences étaient conduites 
méthodiquement et, pour faciliter la comparaison des 
résultats, on ne donnait à comparer que deux combi­
naisons de couleurs qui avaient une couleur com­
mune, cette dernière restant la même dans toute la 
série.
Avant de donner les résultats de cette méthode, il 
est bon de rappeler que, pour l'élude des couleurs, on 
les dispose suivant les secteurs d'un cercle, dit cercle 
chromatique, — de telle façon qu'en faisant tourner 
celui-ci rapidement autour de son centre, l'impression 
sur la rétine donne du blanc. Dans ce cercle, les teintes 
qui sont diamétralement opposées sont dites complé­
mentaires.
En comparant les résultats des expériences relatées 
plus haut, on se rend compte que, contrairement à ce 
que l’on admet généralement, le maximum du plaisir 
esthétique produit par la combinaison de deux couleurs 
a lieu quand celles-ci sont complémentaires, c’est-à- 
dire aussi éloignées que possible sur le cercle chroma­
tique, autrement dit séparées par un angle de 180°. De 
deux nuances d’une même couleur, celle qui est la plus 
saturée plaît plus; c'est un résultat analogue que l’on 
obtient lorsqu'on présente des couleurs différentes, 
c'est-à-dire que les couleurs les plus saturées sont 
préférées aux autres. Si on prend des couleurs de même 
saturation, les différences individuelles sont considé­
rables.
La combinaison des différents gris avec le blanc ou 
le noir plaît d'autant plus que la différence des clartés 
est plus grande. Si on combine une couleur avec un 
gris dont on fait varier la clarté ou si on combine deux 
couleurs et qu'on fasse varier la clarté de l'une d'elles, 
le sentiment évoqué par la combinaison augmente en 
même temps que la différence des clartés.
M. E. Pierce s'est occupé de l’étude expérimentale de 
la symétrie (1). Sur un fond de couleur sombre, on dis­
pose différents objets, de forme simple, comme des 
lignes, des carrés, des étoiles, etc. : ces objets sont 
blancs ou de couleurs variées; on construit avec ces 
objets une figure simple ou complexe; à droite de cette 
figure, on en place une autre, à une distance détermi­
née; ensuite, on met entre les mains des personnes 
qui s'associent à ces expériences une seconde figure, 
étoile, ligne, carré, et on les prie de poser cette figure 
à gauche de la figure centrale, à la distance qu'elles, 
jugent nécessaire pour que l'ensemble des trois figures 
leur donne une impression de symétrie.
Prenons un exemple, le plus simple de tous ceux 
qui ont été essayés. Une ligne blanche de 20 centi­
mètres de long est placée au centre; à droite de cette 
ligne, une ligne blanche de 10 centimètres de long et 
de l cm,5 de large est placée parallèlement à une dis­
tance de 8 centimètres ; on donne au sujet une troi­
sième ligne de 5 centimètres de long et de 1cm,5 de 
large, en lui demandant de chercher à quelle distance 
il devra la placer à gauche de la ligne centrale pour 
que son sentiment de symétrie soit satisfait. La ré­
ponse moyenne est 21cm,2; cela veut dire que, pour 
qu'une petite ligne de 5 centimètres fasse la balance 
avec une ligne de 10 centimètres, il faut qu'elle soit 
plus éloignée. Les combinaisons deviennent plus com­
plexes quand on cherche la symétrie avec des formes 
et des couleurs différentes.
Les expériences les plus nombreuses de l'auteur ont 
été faites avec la combinaison suivante : la partie cen­
trale de la figure était constituée par trois lignes ver­
ticales : celle du centre était blanche, ayant de 5 à 30 
centimètres de long: à droite et à gauche, à une dis­
tance de 12 centimètres, il y avait deux lignes bleues 
de 10 centimètres de long; cette partie centrale facili­
tait par son importance la comparaison des deux moi­
tiés latérales. Une de ces moitiés latérales était re­
présentée soit par une ligne rouge, soit par une ligne 
bleue, soit par des étoiles, des carrés, etc., et, comme 
nous l'avons dit, le sujet avait à déterminer dans l'autre 
moitié latérale la distance à laquelle il fallait placer 
les éléments qu'on mettait à sa disposition pour donner 
de la symétrie à l'ensemble.
Les expériences ont été faites sur six sujets, élèves 
du laboratoire; elles ont donné comme résultat con­
cordant pour tous que :
1° Au point de vue de la couleur, le bleu, le marron, 
le vert, les couleurs sombres sont placées à une plus 
grande distance du centre que les couleurs claires, le 
blanc, le rouge, l'orangé. Voici quelques chiffres 
empruntés à un expérimentateur en particulier, et 
exprimant les distances où sont placés les objets par 
rapport au centre : bleu, 18cm,5; vert, 18; marron, 17,8; 
rouge, 17,6; orangé, 17,3; blanc, 17. Chose curieuse, les 
sujets étaient persuadés, pendant le cours de l’expé­
rience, que la couleur ne produisait aucun effet;
2° Au point de vue de la forme, une ligne est placée 
plus loin qu'un carré, une étoile est placée plus oin 
qu'un carré, un intervalle vide, est agrandi plus qu'un 
intervalle plein. L'auteur pensé que tous ces résultats 
s'expliquent par la considération des mouvements que 
les yeux exécutent pour se rendre compte de la symé­
trie d’une figure; le sentiment de symétrie se produi­
rait quand les deux moitiés de la figure sollicitent des 
mouvements oculaires d’une énergie égale : ceci est 
réalisé quand les éléments des deux moitiés sont iden­
tiques et à égale distance; c’est la condition la plus 
simple; mais il peut se faire qu'une différence dans la 
nature des objets soit compensée par une différence 
dans la distance; ainsi les couleurs ternes, qui pro­
voquent des mouvements moins énergiques que les 
couleurs claires, donneront cependant un sentiment 
équivalent à la condition d'être plus éloignées du centre,
(1) Psychological Review, anal. in Année psychologique.
parce que la distance plus grande stimule davantage 
le mouvement de l'œil ; il y a compensation.
Il est un fait curieux à noter dans nos habitudes; 
c’est que nous avons horreur du carré et que nous lui 
préférons de beaucoup la forme rectangulaire : la bro­
chure que vous avez entre les mains, la table où vous 
écrivez, le papier à lettre, les enveloppes, les cadres, 
les glaces, les murs, les fenêtres, tous sont des rec­
tangles, tandis qu'il serait très difficile de trouver un 
carré autour de nous. Est-ce là affaire de goût? Pour 
M. Ch. Pékar, cette coutume tient à ce que tout le 
monde a l'œil plus ou moins astigmate, c'est-à-dire 
déformé; cet « astigmatisme régulier » ne nous permet 
pas de voir avec la même netteté, et en même temps, 
deux lignes égales, l’une étant verticale et l’autre hori­
zontale; nous ne les voyons nettement que si elles sont 
inégales. On conçoit alors que notre œil nous incite 
malgré nous à donner deux dimensions inégales à tous 
les objets que nous fabriquons. Mais peut-être faut-il 
remarquer que l'aspect général de notre individu étant 
plus voisin du rectangle que du carré nous estimons 
inconsciemment que cette forme-ci est plus belle que 
celle-là et nous la donnons aux objets que nous fabri­
quons. Il y a lieu aussi de remarquer que les objets 
représentés par les peintres tiennent plus naturelle­
ment dans un rectangle que dans un carré.
Si l'astigmatisme ne joue pas de rôle dans notre 
goût du rectangle, il n’en est pas moins vrai que beau­
coup d'yeux en sont atteints sans s’en douter. C'est 
ainsi que M. Howe l'a constaté sur un grand nombre 
d’yeux, particulièrement chez les peintres où il est dû 
à l’habitude qu'ont les artistes de cligner en travail­
lant; ce clignement exerce une pression sur le globe 
de l’œil et le déforme à la longue. D’ailleurs, en étu­
diant les tableaux de Turner suivant leur ordre chro­
nologique, on peut se rendre compte, ainsi que l’a fait 
Liebreich, que les différentes manières de ce peintre 
proviennent d’une altération graduelle dans la struc­
ture de ses yeux. Dans le travail du même auteur nous 
trouvons trois photographies très curieuses d'une 
église; l'une est d'une netteté parfaite, la seconde et 
la troisième ont été obtenues en plaçant devant la 
chambre noire des verres cylindriques, de manière à 
reproduire une image pareille à celle qui se forme dans 
un œil astigmate. Le cylindre de verre a été placé ho­
rizontalement pour la seconde et verticalement pour 
la troisième. M. Binet a montré ces figures à des per­
sonnes franchement astigmatiques; l'une d’elles, qui, 
quand elle regarde une croix, voit trouble la ligne ver­
ticale, a trouvé très nette la troisième photographie 
où les lignes verticales sont troubles; c’est évidem­
ment que cette figure reproduit fidèlement ce que ses  
yeux voient. Au contraire, la première photographie 
— nette pour vous — lui paraît trouble parce que les 
lignes horizontales, que ses yeux lui permettent de 
voir nettement, y sont troubles.
Est-ce que les « flouistes » ne seraient pas tous des 
astigmates?
Henri Coupin.
N O TES ET IM PR ESSIO N S
C'est par ses défauts autant que par ses qualités 
qu'une grande race est prédestinée à se répandre sur 
le globe et à le dominer.
J. Chamberlain.
Les grandes idées ne naissent qu'au sein d'un peu­
ple assez grand pour les défendre.
Art-Roe.
De nos jours, les livres passent aussi vite que les 
événements.
Le R. P . Etourneau.
Pendant que l'incendie sévit, il est difficile aux té­
moins d'en suivre la marche. Il y a trop de fumée dans 
le feu.
Anatole Claveau.
S'amuser est un mot français qui n'a de sens qu'à 
Paris.
H. Taine.
Le public se dégoûte de tout, sauf de lui-même.
Yvette Guilbert.
Paris, c'est la plus grande des petites villes.
Adrien de Courcelles.
Rien ne cuirasse contre les injures dont on accable 
le capital comme d'en avoir un bon morceau dans sa 
poche.
Cornély.
Les hautes classes, en France, ont toujours aimé à 
jouer avec les révolutions dont elles finissent par être 
les victimes*
 Par ce temps de chemins de fer, il arrive de prendre 
exac tem en t le train et de manquer le coche.
G.-M. Valtour.
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Arrivée du cortège à l’Hôtel de Ville.
LE COMMANDANT M ARCHAND A TH O ISSEY
Dimanche dernier, le commandant Marchand, accompagné des capitaines Ger­
main et Baratier, a revu sa ville natale, où l'attendait un accueil enthousiaste. 
Descendu à la gare de Belleville-sur-Saône, il a fait son entrée à Thoissey en 
landau, ayant à ses côtés son père et le maire, M. le docteur Ducher. Aux accents 
de la Marseillaise, jouée par la fanfare à laquelle appartint jadis le brillant offi­
cier d'aujourd’hui, le cortège a parcouru le tour de ville sous des arcs de triomphe, 
au milieu des acclamations et des fleurs. A l’Hôtel de Ville, on a remis au chef de
Le défilé.
la mission Congo-Nil un bronze, le Courage militaire, hommage de ses compatriotes, 
et une médaille offerte au nom de l'Union patriotique du Rhône.
Lorsque le commandant et ses compagnons se sont rendus en voiture au ban­
quet de 1.400 couverts qui a suivi la réception, les étudiants lyonnais ont dételé les 
chevaux et ont voulu traîner eux-mêmes le landau. Chaudes ovations, allocutions 
émues, cordiales étreintes, rien n’a manqué à la fête, et nul doute que le vaillant 
soldat explorateur n’y ait trouvé la plus précieuse des récompenses; car, la veille 
même, il venait de prouver tout le désintéressement de son patriotisme en aban­
donnant généreusement à la Ligue maritime française les 15.000 francs du prix 
Audiffred que l’Académie des sciences morales et politiques lui a décerné.
LE COMMANDANT MARCHAND A THOISSEY — Arrivée du commandant accompagné de son père. — Phot, Dotta.
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Le capitaine de frégate Umberto Cagni.
UN PRINCE ROYAL D’ITALIE AU POLE NORD
Le neveu du roi Humbert, S. A. R. le prince Louis 
de Savoie, duc des Abruzzes, va tenter, lui aussi, la 
conquête pacifique du Pôle Nord.
Ce prince est le troisième fils de feu Amédée, ex-roi 
d'Espagne; capitaine de frégate, il a déjà fait deux 
fois le tour du monde, et l'on n'a pas oublié son ascen­
sion hardie du mont Saint-Elie dans l'Alaska.
Agé de vingt-six ans, le frère du duc d'Aoste et du 
comte de Turin, ne parait pas, à première vue, doué 
d'une constitution des plus robustes, mais l'énergie et 
la décision se lisent sur son visage juvénile.
Les principaux compagnons d'expédition du duc des 
Abruzzes sont :
Son aide de camp, le capitaine de corvette Umberto 
Cagni, officier aussi intelligent que courageux, qui l'a 
suivi dans l'Alaska.
Le lieutenant de vaisseau, comte Quarini, d’une an­
cienne famille vénitienne, un polyglotte. Pendant la 
dernière insurrection crétoise, il s'est signalé par sa 
bravoure et son sang-froid et a reçu la médaille d'ar­
gent décernée à la valeur militaire.
Le docteur Cavalli, médecin de première classe de la 
marine royale.
Le duc a dirigé lui-même avec un soin méticuleux 
tous les préparatifs de l'expédition. Il a embarqué sur 
son navire, la Stella polare, deux marins italiens éprou­
vés, quatre guides de montagne, dix matelots norvé­
giens ayant l'expérience des mers boréales, un Esqui­
mau sachant conduire les chiens attelés aux traîneaux : 
en tout, vingt et une personnes, plus cent vingt chiens 
qui seront pris à Arkangel. Quant aux bagages, ils se 
composent de quinze cents caisses de chêne contenant 
les vêtements, les vivres et le matériel scientifique, y 
compris deux ballons construits à Paris et des appa­
reils pour la fabrication de l'hydrogène.
La Stella polare, armée à Christiania, a levé l'ancre 
le lundi 12 juin.. Après avoir abordé à la terre de Fran­
çois-Joseph, le duc des Abruzzes compte procéder par 
étapes, en jalonnant sa route de postes qui marqueront 
sa marche progressive et assureront sa retraite, en 
cas de force majeure, ainsi que son retour. La durées 
de son exploration sera d'environ trois ans.
LE MONUMENT COMMÉMORATIF
D E  P A A R D E K R A A L  (T R A N S V A A L )
Quatre mille Boërs se sont réunis ces jours derniers 
au village de Paardekraal, voisin de la résidence actuelle 
du général Joubert, pour voler des résolutions approu­
vant les propositions faites par le président Krüger au 
gouvernement britannique.
Paardekraal est une localité célèbre au Transvaal : 
c'est là, qu'en 1881, fut proclamée l'indépendance de la 
République sud-africaine, après la défaite des Anglais.
L'Angleterre voulait, en 1877, s'annexer purement et 
simplement le Transvaal, parce qu'elle l'avait secouru 
contre Ketchouaïo, roi des Zoulous.
Les Boërs, révoltés par cet abus de pouvoir, se réu­
nissent en assemblée, nationale, proclament l'indé­
pendance de la république du Transvaal, placent à 
leur tète les citoyens Prétorius, Krüger et Joubert, 
et font le serment solennel de vaincre ou de quitter 
le pays en masse pour chercher plus au nord une 
nouvelle patrie. Tous les hommes valides prennent les 
armes et les régiments de volontaires aussitôt formés 
marchent vers la frontière du Natal.
De leur côté, les régiments anglais, composés de 
troupes européennes appuyées d'artillerie de campagne, 
se dirigent vers les monts Drakenberg qui séparent le 
Transvaal de la colonie de Natal. Les Anglais sont bat­
tus d'abord à Langs-Neck et à Ingogo River, puis, sur le 
mont Amadjouba. On raconte que les Boërs, qui sont des 
tireurs merveilleux, ne manquèrent pas un homme; pas 
une de leurs cartouches ne fut perdue; au fur et à me­
sure que l'artillerie se montrait, ils abattaient ses che­
vaux un par un, ce qui mit bientôt les pièces dans l'ira-
Le lieutenant de vaisseau Quarini,
Le duc des Abruzzes. — Phot. Bertieri.
possibilité de se mouvoir. Les ennemis furent repoussés 
avec des pertes énormes; la défaite d'Amadjouba fut 
un des plus gros désastres qu'aient supporté les An­
glais sur la terre ferme, et le plus sanglant affront qui 
ait jamais été fait à leur orgueil national. Sir Georges 
Colley, le commandant en chef de la colonie anglaise, 
la plupart de ses officiers et un grand nombre de ses 
hommes, furent tués; l'artillerie et de nombreux pri­
sonniers tombèrent au pouvoir de l'ennemi.
Sur le sommet du mont Amadjouba, un amas de cail­
loux marque la sépulture des soldats tombés dans cette 
journée. J’y ai lu cette épitaphe, grossièrement gravée 
sur une pierre : For queen and country.
Quelques jours après cette dernière défaite, l'Angle­
terre signait à Paardekraal, avec le Transvaal, la con­
vention d’Amadjouba qui rendait leur pays aux Boërs.
A Paardekraal, au pied même des Drakensberg dans 
la plaine immense qui s'étend au nord de la chaîne 
frontière, les Boërs ont élevé un monument en souve­
nir de leurs libertés reconquises.
Sous cet obélisque de pierre, simple et rude comme 
les braves gens qui font édifié, reposent ceux qui ont 
payé de leur vie, en ces jours mémorables, l'indépen­
dance de la patrie.
E douard F oa.
Le monument commémoratif de Paardekraal (Transvaal). — Phot, communiquée par m . Edouard Foà.
Le docteur Cavalli, de la marine royale.
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A  M A D A G A S C A R
(Suite). — Voir noi numéros des 13 mai et 17 juin 1899.
L E S  PO R TS —  L E  CO M M ER CE
En arrière d’un goulet 
assez étroit, ouvert à l’est 
et où des feux facilitent les 
mouvements de nuit, — la 
baie de Diégo étend ses 
eaux calmes et profondes, 
et ouvre, comme les cinq 
doigts d'une main, ses cinq 
anses secondaires dans 
toutes les directions. — 
Diégo, à cause de sa posi­
tion excentrique, n’aura 
pas d'ici longtemps une im­
portance commerciale com­
parable à celle de Tama­
tave — dont nous donnons 
le plan ci-contre — ou de 
Majunga, mais c’est un des 
plus forts points stratégi­
ques du monde ; c’est même 
sous ce prétexte que nous 
l’avons pris dans le but de 
nous y créer un point d’ap­
pui; cependant, malgré les 
quelques batteries qu’on 
y a construites, il suffirait 
encore d’un coup de main 
pour l'enlever. On s’occupe 
activement à l’heure ac­
tuelle d'en achever les fortifications. Il sera également nécessaire d'y construire des 
bassins de radoub, et d'y créer un dépôt de charbon qui n'existe jusqu'à présent 
que sur le papier.
La guerre hispano-américaine doit nous servir de leçon; aussi le ministre a-t-il 
pris une sage mesure en commençant à remplacer les vieux bateaux en bois que 
nous avions là-bas par des bateaux de style nouveau comme le Nielly.
Nous nous sommes longuement étendus sur ce que j’appellerai le passif de 
Madagascar, pensant qu’il vaut mieux envisager d'un seul coup les dépenses qui 
restent à faire, et que la réalité est moins nuisible que l’illusion suivie de désen­
chantement. Il est temps, en effet, qu’on ne considère plus les colonies comme des 
pays de cocagne où les intérêts se produisent sans capitaux, par génération spon­
tanée. Cette vérité ne s’applique d’ailleurs pas aux seules colonies françaises, et il 
suffit d'entrevoir les gigantesques travaux exécutés sur la côte d'Afrique par les 
Anglais; les ports de Durban et de Cap-Town, les jetées de Port Elisabeth, pour 
comprendre que les autres, pas plus que nous, ne récoltent sans avoir semé.
A l'état même du commerce de Madagascar, on s’aperçoit vite de L’entrave 
apportée par le manque de débouchés et de moyens de transports. Les Hoves, 
malgré leurs aptitudes, sont loin de lui avoir donné le développement qu'il com­
porte. L'importation, qui, en général, dans les pays neufs, précède l’exportation, y a 
cependant pris une certaine importance. Ce furent tout d’abord les pacotilles gros­
sières d'Europe qui vinrent inonder les marchés ; l'horrible absinthe suisse et l'eau- 
de-vie anisée qui furent toujours partout les premiers précurseurs de la civilisa­
tion; les articles de Paris, glaces, savons, outils, ustensiles de cuisine, tels que 
plats ou marmites, ces fameuses marmites en fonte dont les fusils des rebelles 
nous renvoient si souvent les pieds sectionnés, en guise de projectiles.
En même temps les cotonnades étrangères et les légères indiennes, imprimées 
en couleurs vives, faisaient leur apparition. Puis vinrent les confections, et dans les 
principaux centres on vit même arriver les premières machines à coudre qui devaient 
les imiter sur place.
Marché à Farafangana.
Dans les centres secondaires tout habitant est marchand; toute maison est une 
boutique, qui offre au noir campagnard ébloui les tentations de son minuscule éta­
lage. Dans les villes, le commerce est, au contraire, plus particulièrement entre les 
mains des Européens, et selon qu’on est sur la côte est ou la côte ouest, entre 
les griffes de ces deux redoutables parasites : le Chinois ou l'Indien.
Partout les deux tiers du chiffre d'affaires sont invariablement produits par la 
vente des toiles. Les toiles de coton, bon marché, sont en effet l’unique vêtement 
de l'immense majorité de la population. Or, grâce à leur outillage perfectionné ré­
duisant le nombre d’ouvriers, grâce à l'Importance de leurs capitaux qui permet de 
fabriquer en grand et à la proximité du marché des cotons dont ils sont les maîtres, 
— les Américains avaient, depuis une dizaine d'années, entièrement monopolisé à 
leur profit cette branche du commerce.
Les maisons allemandes, anglaises et même françaises ne débitaient guère que 
des toiles fabriquées par de la l'Atlantique, au plus grand préjudice de nos fabri­
ques nationales. — Je m'empresse d’ajouter que les efforts des producteurs fran­
çais, secondés et protégés par un droit sur l’importation étrangère de 77 francs par 
100 kilogrammes, ont déjà réussi à conquérir sur leurs adversaires une clientèle qui 
augmente chaque jour. La routine et l’habitude avaient, en effet, large part dans l’en­
thousiasme des indigènes; il suffisait de changer l’habitude et de tourner cette rou­
tine à notre profit. — Pourtant, quelles que soient les réclamations qui puissent venir 
d’Outre-Manche, l’heure n’est pas encore venue de supprimer ou abaisser ce droit, 
pour enlever à notre supériorité ce qu'elle a d'un peu factice; nous avons encore à 
compter avec les stocks, — n'ayant pas payé le droit, — qui restent à écouler, et il 
faut d’autre part que nos industriels aient le temps de réaliser de nouveaux pro­
grès qui leur permettront de défier toute comparaison avec leurs concurrents.
Ce droit a malheureusement l’inconvénient d’élever un peu le prix du vêlement 
indispensable à l’indigène, et ceci d’autant plus que les besoins augmentent chaque 
jour. Cette cherté de la toile rejaillit sur la plupart des autres objets usuels; — 
elle ne provient pas uniquement du droit, mais aussi d’une situation générale 
à laquelle il faut remédier au plus tôt, — je veux parler de la crise provoquée par 
la monnaie coupée.
Madagascar, avant notre arrivée, n’avait comme monnaie que des piastres, 
autrement dit des pièces de 5 francs presque toutes de provenance française, et 
l’absence de monnaie divisionnaire y avait fait prévaloir l'usage de sectionner ces 
piastres en parcelles représentant la valeur qu’on avait à payer. — Seulement, tan­
dis qu’en réalité ces piastres morcelées, — perdaient leur valeur légale de 5 francs 
pour conserver seulement leur valeur intrinsèque de 2 fr. 50, — les indigènes n’en 
continuaient pas moins, dans la pratique, à attribuer aux 25 grammes, ou plus exac~ 
tement aux 27 grammes d'argent morcelé, la même valeur qu'à la pièce de 5 francs.
L'Etat ne crut pas pouvoir accepter cette combinaison qu'il jugeait onéreuse, 
et refusa le cours à la monnaie coupée, en interdisant aux caisses publiques de 
l’accepter. — Reste pour les détenteurs le droit de la porter à la Monnaie qui la 
rachète au taux de l’argent. — Or, il y a environ 6 millions de cette monnaie, dans 
l'île, c'est donc imposer une perte sèche de 3 millions à un pays où la richesse 
monétaire, médiocre, a encore été diminuée par les récents bouleversements.
Qu’arrive-t-il? Les commerçants, ne pouvant écouler la monnaie coupée, ne 
l’acceptent plus, l’indigène n'en ayant guère d’autre, achète moins, le commerce en 
souffre; pour se rattraper, le marchand vend plus cher les objets indispensables, 
l’indigène s’appauvrit d’autant et le gouffre se creuse.
Marché au bois à Tananarive.
Heureusement, si la question est grave, sa solution, quoique difficile, semble 
à notre portée; il est vrai que la convention monétaire s'oppose à toute nouvelle 
frappe d’écus de 5 francs, et même à la simple refonte sur modèle nouveau, des 
écus existants; mais l’Etat, à qui la matière première ne coûte que 2  fr. 50, pour­
rait bien, sur le numéraire déjà frappé, céder au taux de l’argent à la colonie, la 
monnaie qui lui manque, et accepter au même taux son métal morcelé en paie­
ment. Le prix de frappe des monnaies cédées serait en partie couvert par la diffé­
rence de 2 grammes entre le poids de la pièce de 5 francs et les 27 grammes, poids 
de la piastre théorique.
Les bénéfices de l’Etat augmenteraient encore si, au lieu de verser des écus, 
il payait, comme on le lui propose, en monnaie divisionnaire dont le titre est infé­
rieur, et même partie en billon. Cela vaudrait mieux, semble-t-il, que d’étioler le 
commerce dans des proportions dix fois plus considérables. Le plus simple serait 
probablement encore de laisser les choses dans l’état où elles étaient, puisque tout 
le monde acceptait sans difficulté cette monnaie et n’en subissait pas de préju­
dice, ou tout au moins de choisir plus habilement son temps pour opérer la 
réforme. Il faudra, d'ailleurs, coûte que coûte, trouver une solution.
Hélas, direz-vous comme le renard de La Fontaine devant l'antre du lion, nous 
voyons bien jusqu’à présent par quels chemins l’argent s'en va à Madagascar, mais 
nous ne percevons guère par où il en revient ! Et d'abord en revient-il? Certes, oui, 
et certains importateurs pourraient vous le dire, s’ils ne jugeaient pas plus pru­
dent de se plaindre toujours un peu, car plus la réputation de l’île sera mauvaise, 
plus la part de chacun sera large. Il n'en revient pourtant qu'à une condition essen­
tielle, c’est que l'importateur se conforme aux besoins de la région, et qu’il ne pré­
tende pas, comme le cas se présente souvent, imposer son goût à la clientèle, 
sous prétexte qu’elle a la peau noire.
Toutefois l’importation n’est qu'une moitié du commerce, et pour qu'il soit 
vraiment florissant, il faut qu’à cette moitié s’en ajoute une autre : l'exportation, 
qui permet de payer en nature les envois d'Europe, et d'augmenter ainsi les béné­
fices des deux partis. Madagascar a-t-elle une exportation?
Certes, le moment est mal choisi pour faire cette enquête ; en certains endroits, 
les troubles sont à peine éteints, une partie des populations est encore dans les 
bois, craintive, vivant au jour le jour et sans guère s'inquiéter de récolter des pro­
duits qu’elle n'oserait même pas apporter dans les centres par peur de la prestation. 
En parcourant les ports, cependant, nous avons vu ici embarquer des balles de 
rafla comprimé ou fibres de palmier, plus loin, des bœufs ou des peaux, ailleurs 
encore, des boules de caoutchouc; nous avons vu Majunga charger, à destination 
des Comores, des radeaux entiers de noix de coco; c’est peu de chose si l'on veut, 
mais c’est un début, une amorce qu’il ne tient qu’au producteur d'agrandir. Ici, ce 
n'est pas la matière première qui manque, ce sont des amateurs pour exploiter ces 
richesses.
Ville et rade de Tamatave.
L' I L L U S T R A T I O N
A les regarder mieux, que de caractères différents dans la physionomie et 
dans l'allure ! Une puissante machine, quatre ou cinq voitures seulement, 
mais énormes, massives, uniformes, étroitement reliées entre elles : c'est 
le rapide. Une locomotive un peu gringalette, une quinzaine de voitures 
à petite caisse, d'aspect démodé, beaucoup de jour dans les intervalles : 
c'est l'omnibus. Toute une théorie de véhicules disparates, coffres noirs 
hermétiquement fermés, simples plates-formes, tombereaux bâchés ou 
non, wagons-pupitres, wagons-citernes: c'est le train de marchandises. 
Il y a des trains pressés; d'autres semblent flâner; ceux-ci abattent sans 
effort apparent leurs quatre-vingts kilomètres à l'heure; ceux-là s'essouf­
flent à la moindre rampe.
En pays montagneux, la voie ferrée est audacieuse. Dans les vallées 
étroites, elle s'accroche à mi-côte; elle enjambe les gorges sur de hardis 
viaducs ; elle s'élève en serpentant sur le flanc des massifs. Quand l'ascen­
sion devient impossible, un trou noir, porte de cave toujours béante, 
s'ouvre dans le rocher; les trains y disparaissent comme des vers de terre 
dans le sol.
Mettez une locomotive et son convoi dans un coin de n'importe 
quelle toile d'un de nos peintres paysagistes, ils n'y choqueront point : 
le chemin do fer est accepté par le paysage moderne.
Les voies ferrées ne déparent point les paysages. Elles traversent la 
plaine comme font les cours d'eau et la partagent en deux rives. Tantôt 
elles se déroulent au ras du sol, interrompant la monotonie des divisions 
des champs; tantôt elles courent entre deux berges, deux talus plantés 
d'arbustes; plus loin elles suivent la crête d'un remblai gazonné et 
fleuri. Les courbes amples qu'elles décrivent sont moins imprévues que 
celles des fleuves, mais empruntent à leur justesse même une élégance. 
Quelquefois les voies sont rectilignes à perte de vue ; elles évoquent alors 
l'au-delà des limites de l'horizon. Le rail ne peut pas être laid : il répond 
si exactement à son objet, qui est do conduire loin et de conduire 
vite.
Dix fois, vingt fois, cent fois par jour passent les trains empanachés. 
A première vue, tous les trains se ressemblent, comme tous les nègres.
II
LE V O Y A G E
4 La première partie de cette étude a paru dans l'Illustration du 17 décem- 
bre 1898.
Pour beaucoup de gens, un voyage en chemin de fer est une insup­
portable corvée. Pour d'autres, c'est une occasion de lire un roman nou­
veau et de fumer un peu plus de cigares que d'ordinaire. Mais pour
1. La visite des essieux. — 2. L’allumeur de lampes. — 3. Les bouillottes. — 4. Abords d'une grande gare.
1. Sous le tunnel. — 2. Électro-sémaphore.





























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































L ' I L L U S T R A T I O N
noire, des hachures bistre sur une carte. Nous savions qu’octobre est l’épo­que des réouvertures théâtrales : en nous rendant à Lyon ou à Bordeaux, nous constatons, chemin faisant, que c’est aussi le mois du labourage, des semailles et du sulfurage des vignes.Le cercle de nos conceptions habituelles s’élargit. Evadés de notre égoïsme, nous nous intéressons successivement à des centaines d'existences ignorées de nous la minute d'avant.Dans une région montagneuse, sur une ligne que je parcours souvent, il y a un village qui m’est cher. Je connais son nom pour l’avoir trouvé sur la carte de l’état-major. Mais je ne suis jamais descendu, pour aller le visiter, à la station la plus proche. Je ne le visiterai jamais. C’est d’une façon toute platonique que je m’intéresse à ce village. Groupé autour de son clocher, à un demi-kilomètre de la voie ferrée, il n’est ni plus ni moins coquet que vingt autres. Ce qu’il a pour moi de particulier, c’est qu’une de ses maisons brû­lait un jour que je passais en express. La population s’agitait autour de la bâtisse en feu. Des paysans accouraient à toutes jambes des champs envi­ronnants... Quelque temps après, quand j ’ai repassé par là, j ’ai reconnu l’endroit : des pans de murs noircis étaient encore debout. Pendant deux ans on ne toucha pas à ces ruines. A chaque passage je retrouvais la tache sombre. Autour d’elle l'existence monotone du village continuait. Je le vis couvert de neige, une fumée légère, bleuâtre, fumée de fagots et de bûches, flottant sur les toits. Je vis fleurir les pommiers, les cerisiers, les pêchers. Je vis faucher les foins et dresser les meules dans les prés ; je vis moissonner le blé, récolter les pommes de terre. Mais l’emplacement de la maison brûlée attirait toujours mes regards. J’avais imaginé dix romans : un crime, long à instruire ; un procès avec une compagnie d’assurances qui se faisait tirer l’oreille; des enfants brûlés dans la fournaise et une fuite des parents, fous de douleur, loin du théâtre de la catastrophe. Enfin, dans le courant de la troisième année, après être resté six mois sans faire mon voyage habituel, je crus mal voir : les murailles calcinées avaient disparu; une maisonnette neuve, crépie en blanc rosâtre, à volets gris ardoise, à toiture de tuiles rouges s’élevait à la place. Il y a longtemps de tout cela. Aujourd’hui la nouvelle maison ne se différencie plus de ses voisines par des couleurs plus fraîches. Les pluies, la poussière, les intempé­ries ont fait leur œuvre. Je continue pourtant à la distinguer sans peine. Et chaque fois que je passe par là, ma pensée va aux inconnus qui y vivent.En chemin de fer, Asmodée voyage avec nous. Il ne nous montre en réa­lité que peu de chose. Il ne soulève pas pour nous le toit des demeures. Mais il nous communique un peu de son pouvoir. Et notre imagination est pareille à ces chiens qui, accompagnant leur maître dans une promenade, vagabondent tantôt derrière, tantôt devant, pénètrent dans toutes les habi­tations dont la porte est ouverte, poussent même les huis seulement entre­bâillés, font le tour des cours de ferme, grimpent un escalier, perquisition­nent partout avant de ressortir.
... Quinze minutes d'arrêt. Vous descendez de wagon pour remuer un peu. Il vous prend fantaisie d’aller je ter un coup d’œil hors de la gare. Dans une cour pavée sont alignés des omnibus d’hôtel, des omnibus de ville, des fiacres de forme antique, lourds et volumineux. Une avenue plantée d’arbres réunit la gare à la ville. Des indigènes accompagnent un parent qui part. D’autres sont venus chercher un voyageur. On s’embrasse. Vous entendez des membres de phrase. Ces gens, par leur langage, par leurs préoccupa­tions, vous sont aussi étrangers que les peuplades du haut Niger.Vous regagnez le quai. La locomotive, après avoir fait de l’eau, revient se placer en tête du convoi. Sur le toit des voitures, courent des hommes d’équipe allumant les lampes. Les visiteurs vérifient les essieux et les ban­dages des roues; les graisseurs regarnissent les boîtes des fusées.« Messieurs les voyageurs, en voiture! » Vous reprenez votre place. On a attendu, semble-t-il, que vous soyez réinstallé pour changer les bouillottes. Gare les pieds! Brutalement les portières sont refermées. Le chef ou le sous- chef de gare de service promène son œil d’agent responsable tout le long du train, puis porte à ses lèvres le sifflet du commandement. « Allez! »siffle-t-il. « Allez! » répète sur une note moins aiguë et plus rauque le cornet du con­
ducteur. « Je pars. Attention! » répond le sifflet à vapeur de la locomotive.Si la voie est libre, les disques s’effacent; le train peut avancer. Pro­gressivement le mécanicien accélère sa vitesse pour atteindre le chiffre prévu par son horaire. Tout en courant sur les rails, il se livre parfois à une véri­table débauche de coups de sifflet. Plutôt que de pester contre ces appels qui vous déchirent les oreilles, essayez de les interpréter. Ce n'est pas pour son plaisir que le mécanicien siffle. Il lui est enjoint de faire entendre un sif­flement prolongé ; 1° chaque fois qu’il se met en marche; 2° à l'approche des stations, même s'il ne doit pas s’y arrêter; 3° à l'entrée et à la sortie des tunnels et des courbes ou tranchées, aux abords des passages à niveau, à la vue d’un train ou d’une machine venant à sa rencontre sur la voie opposée. Deux coups de sifflet brefs, saccadés, commandent : « Serrez les freins! » Un seul coup bref : « Desserrez ». Aux bifurcations abordées par la pointe, il faut siffler un nombre de coups correspondant au rang qu'occupe la voie que le train doit prendre, en comptant à partir de la gauche; trois coups signifient : « Donnez-moi la troisième voie ». Enfin, si vous entendez des sifflements allongés, répétés un nombre indéterminé de fois, vous êtes pré­venu que vous n’arriverez pas à l'heure dite : c’est le signal de détresse, le mécanicien demande une machine de relai ou de renfort.Sur la voie ferrée, les couleurs comme les sons ont un langage. Disques ronds ou carrés, rouges ou verts, à damier rouge et blanc ou vert et blanc, grands bras rouges des électro-sémaphores, lanternes ou falots rouges, verts, jaunes, violets, blancs, drapeaux roulés ou déployés, etc., ne sont pas prodigués le long des rails, vous vous en doutez bien, pour en égayer l’aspect par leur éclatante variété. Ce sont autant de renseignements précis pour le mécanicien, autant d’injonctions formelles auxquelles il doit obéissance absolue. Le train où vous êtes s’arrête subitement ; penchez-vous à la portière de gauche; infailliblement vous verrez, en avant de la machine, la nuit un feu rouge, le jour la face rouge d’un disque, l’étoffe rouge d’un drapeau, le bras étendu horizontalement d’un sémaphore du b lo c k -sy s tem. La couleur rouge ordonne l’arrêt, la couleur verte le ralentissement.
Il y aurait neuf curieuses monographies à écrire sur les neuf gares ter­minus de Paris. Chacune a sa physionomie particulière. Le voyageur de la gare de Lyon ne ressemble guère à celui de la gare Saint-Lazare ; la Bastille et Montparnasse n’ont pas la même clientèle.Ici, arrivent les Méditerranée-Express : des wagons de luxe sortent d’abord d'innombrables valises, de cuir fauve et chiffrées, des faisceaux de cannes, de parapluies, d’ombrelles, des couvertures opulentes; puis descen­dent les couples, les familles, les isolés en tenue correcte de voyage, tous retour de Nice, tous fleuris de roses conservées fraîches dans un verre d’eau emprunté au wagon-restaurant.Là, c’est l’arrivée d’un train de banlieue le matin : toute une population travailleuse se précipite hors des compartiments, dégringole des impériales; les ouvriers portent sur l’épaule leur caisse ou leur sac d'outils; l’employé a sous le bras une serviette, le dessinateur un carton; la modiste rapporte un chapeau terminé au prix d'une longue veille; tout le monde se précipite vers la sortie, pour s’éparpiller bien vite dans l'immense ville.Ailleurs nous verrions des départs d’émigrants, des arrivées de cons­crits... que sais-je?
Vos bagages chargés sur un fiacre à galerie, vous regagnez votre domi­cile parisien au trot somnifère d’une rosse efflanquée. Par la force de l'habi­tude prise vous mettez le nez à la portière. Vous remarquez un pauvre hère qui vous suit au pas de course. C’est le bagolier. Il vous accompagnera ainsi, à moins que le souffle ou les jambes ne lui manquent, depuis la gare d’Orléans jusqu’au fond de Passy; il espère vous faire accepter ses services pour mon­ter les malles et recevoir vingt sous pour sa peine.Il y a une heure, vous traversiez à toute vapeur les campagnes si vastes, où mûrit tant de blé, où paissent tant de troupeaux. Quel contraste entre cette misère et cette abondance, opposées si violemment l’une à l’autre par la rapidité du voyage. Quelle anomalie! Et quel rapprochement émouvant né de spectacles pittoresques !
Maurice Normand.
L e  b a g o t i e r .
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Interrogeons les vieux colons; nous apprendrons, non sans surprise, que, du 
temps des Hoves, l'exportation était en train de prendre une grande importance. 
C'était par quantités parfois considérables que l'on trouvait à la cóle, non seulement 
les produits qu'on y rencontre à l'heure actuelle, mais encore du riz, des gommes, 
de l'orseille, des bois de teinture, des bois précieux, et au temps où la mode des 
orchidées faisait fureur à Paris, jusqu'à ces fleurs frêles et capricieuses qui foi­
sonnent dans la forêt malgache. Serions-nous plus maladroits que les Hoves? 
Non, et à mesure que la pacification fait plus de progrès, on recommence à voir 
les indigènes affluer vers les centres, offrant leurs produits bruts en échange de nos 
articles manufacturés, dont la vue finit par leur créer le besoin.
Briqueterie à Anjozorobé.
Mais quels seront les produits dont l'exportation sera la plus rémunératrice 
pour l’Européen qui voudra s'y appliquer? Nous allons le voir en passant successi­
vement en revue l’industrie, l'agriculture et l’élevage.
l 'in d u s t r ie
L'industrie n'était pas entièrement inconnue dans l'île, avant notre arrivée. — 
Tananarive était réputée pour l'adresse de ses ferblantiers, et dans ses environs, 
plusieurs entreprises indigènes faisaient des briques crues ou cuites, voire même 
des tuiles à des prix qui ont longtemps défié toute concurrence européenne.
Les femmes hoves tressaient aussi avec ces minuscules joncs de rizière, impro­
prement appelés « pailles de riz », les vastes chapeaux dont s'abritent les bourjanes, 
et qui évoquent de loin Paul et Virginie. — Un homme fabrique encore du savon 
à Mandritsara.
Vers 1850, Jean Laborde, un Français de génie, au service de Ranavalo Ier, avait 
même tenté de dresser des ouvriers en tous genres, agriculture, constructions, 
industries diverses, rien n'échappa à son activité; il fabriqua jusqu'à de la poudre, 
jusqu'à des canons. — Mais son œuvre ne lui survécut guère.— Seule, une fabrique 
fournissait encore, lors de la guerre de 1895, de mauvaises cartouches aux fusils 
Snider des soldats hoves.
En résumé, l'industrie la plus développée était encore le tissage..— Sans parler 
d’un essai de tissage du coton fait jadis, dit-on, dans le Nord, mais bientôt aban­
donné grâce au bas prix des colonnades d'importation, nous trouvons à Madagascar 
plusieurs sortes de tissages : celui des rabanes, ceux de la soie.
Presque dans tous les villages, une femme ou deux ont l'occupation à peu près 
exclusive de lisser les rabanes.
La rabane n'est autre chose qu'un tissu en fibres de rafia.
Tissage de la soie Betsileo.
La sériciculture est, en effet, assez répandue dans l'île. Chez les Hoves, nous 
trouvons un ver à soie ressemblant sensiblement à un ver de Chine dégénéré, et qui 
se nourrit comme lui de feuilles de mûrier. — On l’élève, dans l'intérieur des mai­
sons d'Emyrne, sur des claies;— il provient, suppose-t-on, d’importations anciennes 
faites par Jean Laborde. Son cocon, argenté, petit, fournit un fil ténu dont on 
fabrique sur place ces lambas multicolores, sortes de couvertures aux couleurs 
éclatantes, que les gamins indigènes viennent offrir à l'Européen, jusque dans les 
maisons, sous le nom de « lambas jolis ».
Les couleurs mêmes de ces étoffes, parfois criardes, n'en sont pourtant pas la 
partie la moins curieuse. Toutes sont en effet obtenues grâce à différentes écorces 
que l’indigène sait employer avec une grande habileté.
On appelle ce bombyx Landy Kely ou petit ver, par opposition avec le 
« Landy-bé », grand ver, sorte de grosse chenille particulière au pays et qui, lui 
aussi, fournit une soie spéciale.
Ce dernier se multiplie à peu près en liberté dans les forêts à l’est d'Ambositra
ou dans la plaine d'Ambalavao. — Ses cocons bruns sont beaucoup plus gros que 
ceux du « Landy Kely ». — D'un travail difficile, ils ne peuvent être filés qu'à la 
quenouille, après avoir été bouillis et soumis à une préparation spéciale.
Ils servent à fabriquer une étoffe bizarre, souple, résistante et légère, bien 
qu'ayant, à première vue, l'aspect d'une toile d’emballage; c'est ce qu'on appelle la 
soie «  betsileo », fort à la mode parmi les officiers et les colons habitant les hauts 
plateaux. Comprenant le parti qu'on pouvait en tirer, non seulement pour l'expor­
tation des tissus, mais même au point de vue de fournir des matières premières à nos 
fabriques françaises qui dépendent aujourd'hui de la Chine, on étudia activement 
les moyens de développer et d'améliorer cette industrie.
L'école professionnelle de Tananarive fut chargée des essais, et, dès la pre­
mière année, on obtint, par sélection, avec des Landy-Kely originaires du pays, un 
rendement double du résultat ordinaire.
Le rafia est la couche supérieure d’une feuille qui pousse sur une espèce de 
palmier. Séchée, cette fibre se transforme, sous les mains plus ou moins habiles 
qui la tissent, en bandes d'étoffe plus ou moins fine, de 5 mètres de long environ. 
— Les indigènes l'emploient dans certaines régions pour se vêtir. — Les Hoves sont 
parvenus à assouplir ce tissu généralement grossier en mariant une trame de soie 
à une chaîne de rafia.
Nous nous sommes longuement étendus sur l'étude de la sériciculture, parce 
qu'elle joue, en effet, un grand rôle dans l'avenir industriel de Madagascar, em­
ployant surtout la main-d'œuvre des femmes et demandant peu de connaissances 
spéciales; les autres branches de l'industrie ne sont cependant pas négligées. 
M. Boots, par exemple, a établi, non loin de l'emplacement des anciens établis­
sements de Laborde, des forges qui puisent leur minerai sur place et leur combus­
tible dans la forêt voisine. Plusieurs briqueteries françaises se sont également 
montées aux environs de Tananarive, tandis que dans les forêts d'Anjozorobé et 
de la baie d'Autongil se dressaient des scieries à vapeur ou hydrauliques pour le 
débit des bois de construction.
Femme indigène tressant des chapeaux de paille.
Dans un pays où la charpente en fer est inconnue, et où jusqu'à présent les 
planches se taillaient à la hache, le gain à réaliser ne semble pas douteux.
En même temps, plusieurs Compagnies se formaient à Paris pour l'exploitation 
des caoutchoucs, et l'usine de Diégo continuait à fabriquer, avec les bœufs du 
pays, des conserves alimentaires de bonne qualité. Il n'est pas jusqu'aux essais 
coûteux de la Compagnie Suberbie qui n'aient accoutumé la vue de l'indigène à nos 
énormes machines modernes, et prouvé qu'avec des capitaux, l’industrie peut, — 
même à l'heure actuelle, — vaincre les difficultés de transport, sauf, bien entendu, 
si l'on veut réussir, à commencer par prouver la nécessité de, ces frais.
Ce n'est pas le cas, semble-t-il, pour l'or dont la teneur ne parait nulle part 
assez riche pour permettre une exploitation par machines. Cette industrie donnait 
pourtant de beaux résultats au gouvernement hove qui l'exerçait pour son compte. 
Il se contentait, en effet, de faire travailler l'or à la battée, système économique 
d'exploitation indigène qui lui permet de payer. Plusieurs colons s'en tiennent à ce 
système et s'en trouvent bien, la Compagnie Suberbie elle-même a dû y revenir.
On a enfin tenté d'exploiter dans le Nord un gisement de charbon. A la vérité, il 
n'a fourni, jusqu'à présent, que des houilles médiocres, mais sa proximité de Diégo 
peut lui donner, d'un jour à l'autre, une importance énorme par la découverte pos­
sible d'une couche inférieure utilisable.
Quoi qu'il en soit, ces exemples sont bons pour l'indigène, dont l'esprit est 
surexcité par cette activité si nouvelle pour lui. Pris dans l'engrenage, l'industrie 
le tentera bientôt lui-même dans la mesure de ses moyens; il viendra s'instruire 
dans nos établissements, en attendant qu’il rêve de devenir patron, à son tour.
Mais cette concurrence même ne fera qu'activer le mouvement commercial, 
qu'ouvrir un champ plus large aux capitaux qui ne trouvent plus, en Europe, de 
placements rémunérateurs.(A suivre,) Ed. Bourdon.
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LIVRES NO U VEAU X
B e a u x -A r ts .  —  H is t o ir e . —  V o y a g e s .
Saint Antoine de Padoue et l'Art italien, 
par C . d e  M andach , p ré fa ce  d 'E u gèn e  
M untz. 1 vo l. In-4°, illu s tré  d e  13 plan­
ch es  h ors  tex te  e t  de 88 graV. d a n s  le  
te x te , H . Lau ren s , 20 fr.
Saint Antoine de Padoue est un grand saint, 
et qui n'a pas son pareil, dit-on, polir faire re­
trouver les objets perdus. Mais ce n'est pas ce 
qu'on peut appeler un beau saint. Ni sa figure, 
ni sa vie, pour respectables qu'elles soient, ne 
parlent à l'imagination comme, par exemple, 
celles de son maître saint François d’Assise. Et 
si l'on comprend sans peine qu’un critique d'art 
allemand, M. Thode, ait consacré tout un gros 
Volume à étudier la façon dont saint François 
a été représenté par les vieux maîtres italiens, 
on comprend beaucoup moins les motifs qui ont 
bu décider M. de Mandach à faire de saint An­
toine l’objet d'une étude du même genre. Non 
que le nombre soit petit dés œuvres d'art ita­
liennes où le grand prédicateur figure, seul ou 
ch compagnie d'autres saints : leur nombre est 
au contraire énorme, el l'on sait que la ville de 
Padoue, notamment, en est toute remplie. Mais 
aucune de ces œuvres, sauf quelques fresques 
de Giotto et une statue de Donatello, n'a pour 
nous l'intérêt ni le charme de celles qui repré­
sentent le Pauvre d'Assise : on devine que, en 
dépit de leur dévotion, les maîtres italiens ne 
se sont pas sentis inspirés par le souvenir 
d'un saint dont le principal mérite est d'avoir 
mis la théologie à la portée des masses. Ce qui 
n empêche pas, au reste, l'ouvrage de M. de 
Mandach d'être un modèle de science et de 
conscience, et d'avoir, comme catalogue, une 
très haute valeur. On ne peut s'empêcher de 
l'admirer, tout en ayant des doutes sur son uti­
lité, et c'est la sûreté même de son information, 
la finesse de sa critique, l’ingéniosité de ses 
comparaisons, l'art el le goût avec lesquels il 
est illustré, qui achèvent de faire regretter 
que l'auteur n'ait pas employé plutôt ces pré­
cieuses qualités à étudier les diverses repré­
sentations d'un saint plus artistique, ou encore 
d'une sainte, de façon à toucher notre imagina­
tion en même temps que notre piété.
Les Grandes Journées Populaires, histoire illustrée des révolutions (1789-1870), par 
P ie r re  Baudin  e t  R aou l C ad iè res ; tom e I : Le Soulèvement. 1 v o l. in-4°, illu s tré  de 
g ra vu res  en n o ir  e t  en cou leu rs , l ib r a i ­
r ie  Fu rn e, 12 fr .
Ayant pour objet de glorifier les révolutions 
plus encore que de les raconter, l'ouvrage de 
MM. Baudin et Cadières ne saurait prétendre 
à contenter tout le monde d'une égale façon. 
Mais tout le monde sera forcé de reconnaître 
que rarement jusqu’ici on a glorifié lés révolu­
tions avec autant de tact, d’ingéniosité et d'in­
telligence. L'Illustration de ce premier volume, 
par exemple, fait défiler devant nous une foule 
de documents divers admirablement choisis 
pour nous donner, des événements de 1789,  la 
même vision qu'en ont eue les révolutionnaires 
du temps : la prise de la Bastille y a un air de 
conquête héroïque, et le massacre du malheu­
reux Foulon nous y apparaît comme un joyeux 
triomphe de la justice populaire. Mais plus 
intéressante encore est la manière dont les au­
teurs, dans leur texte, ont su prêter a leur parti- 
pris des apparences d'impartialité. Ils se sont 
gardés de toute exagération, aussi bien dans le 
récit que dans les jugements ; et sans faire pré­
cisément l'éloge de Louis XVI, peu s'en faut 
qu'ils n’aient affecté de lui trouver du mérité; 
de sorte qu’on a souvent grand'peine, en les 
lisant, à s'apercevoir qu'ils sont moins des his­
toriens que des pamphlétaires, et que, même 
quand on s’en est aperçu, on continue à les lire 
avec un extrême intérêt.
Aventures d'un grand-seigneur italien à tra­vers l’Europe (1606), pa r E . R odocan ach i.
1 vol. in-18, F lam m arion , 3 fr . 50.
Parti de Rome au printemps de 1606, avec le 
projet de visiter l'Europe, le marquis Vincenzo 
Giustiniani a voyagé pendant quatre mois el 
demi ; et ce court espace de temps lui a suffi 
pour voir en détail, el pour nous décrire l'Italie, 
le Tyrol, la Bavière, la Franconie, le Wurtem­
berg. les Provinces Rhénanes, la Belgique et la 
Hollande, l'Angleterre, le nord de la France, 
l'Orléanais, la Touraine, la Bourgogne, Lyon et 
Avignon, et toute la Provence d’Arles jusqu'à 
Nice, sans compter deux séjours à Paris de plu­
sieurs semaines chacun. Qu’aurait-il pu faire de 
plus si les chemins de fer avaient été inventés 
do son temps? El son exemple ne prouve-t-il 
pas, une fois encore, la profonde inanité de nos 
soi-disant progrès? Il l'a prouvé, en vérité, de 
plus d'une façon : car non seulement Giusti- 
niani a eu le temps, en quatre mois? de par­
courir l’Europe, mais son mode de locomotion 
lui a encore permis de la parcourir avec intérêt 
el profit, en observant, sur tout son chemin, les 
différences de l'architecture, des mœurs, et des 
caractères, tandis qu'avec nos trains express 
nous ne voyons plus rien de tout cela, et que la 
transition d'un pays à l'autre nous échappe 
tout à fait. Voilà ce que nous apprend cette 
aimable relation du voyage de Giustiniani, et 
elle noua apprend en outre mille particularités 
curieuses sur la vie du dix-septième siècle, et 
elle nous les apprend avec une variété, une été 
gance, une verve incomparables, qui rendent le 
petit livre aussi amusant à lire qu’un roman 
d'aventures.
A.-H. Savage Landor. Voyage d'un Anglais aux régions interdites, pays sacré des Lamas, tradu it e t  résu m e par H en ri Ja- 
co t tet. 1 v o l. in-8°, 129 g ra v . e t  1 carte , 
H ach ette , 10 fr.
M. Savage Landor a  pénétré le prem ier dans 
certa ines régions du T h ibet don t l'accès es t 
sévèrem ent in te rd it aux E uropéens; e t  so n  récit, 
même à le considérer sim plem ent au point de 
vue géographique, abonde en d é ta ils  des plue 
in té ressan ts  : m ais ce qui en fa it le principal 
in té rê t, ce qui lui a Valu son énorm e succès 
au p rès du public anglais e t  qui va peu t-ê tre  lui 
valo ir chez nous un succès analogue, c 'es t que 
M. S avage L andor nous y raconte tou t au  long, 
avec photographies a l'appui, les supplices q u 'il 
a  eu à sub ir de la pa rt des T h ib é tain s. Il nous 
les raconte avec tan t de réalism e e t  une com plai­
sance si m anifeste qu'on se dem ande par ins­
tan t s i l'orgueil de se sen tir  l 'ob je t de tortures 
au ssi raffinées n'a pas attén ué  pour lui la souf­
france qu’il a  dû y trouver. Les am ateurs de 
supplices ne sauraien t, en tout cas, rien sou­
h a ite r de  p lus ém ouvant; e t  il n'y a pas ju s ­
qu 'au flegme im perturbable de l 'au teu r qui 
n’a jo u te  à l'effet d 'épouvante de ce s in is tre  récit, 
fo rt bien ad ap té  d 'a illeu rs par M. Jaco tto t.
R o m a n s . —  L it t é r a tu r e .
Le Jardin des Supplices, p a r O c ta ve  M ir- 
beau . 1 vo l. in-18, F a sq u e lle , 3 fr . 50.
M. M irbeau nous présente son  livre comme 
l'œ uvre d’un inconnu qui, à  la fin d 'un d îner, 
au ra it tiré  de sa  poche un m anuscrit, e t  l'aurait 
lu aux convives en  leu r dem andant s 'ils  lui con­
se illa ien t de le publier. N ous ne savons pas 
ce qu 'on t répondu les convives, ap rès  avoir 
en tendu la lec tu re ; m ais ce rte s  nous n ’aurions 
pas hésité, pou r notre p a rt, à  déconseiller à 
l'inconnu la publication de son m anuscrit. Nous 
l'aurions félicité de l'adm irable ta len t de pein tre 
e t  de poète qu'il y  av a it déployé ; nous au rions 
loué ta force sensuelle de s e s  im ages, le  relief 
de son rythm e, e t  la  p u issance trag ique de son 
invention ; e t  nous lui aurions rappelé ensuite 
que les p lus préc ieuses qualités litté ra ires  n 'ont 
de v a leu r que si e lles  son t co nsacrées à pro­
duire de la beau té, e t  qu’il n 'y a  pas de beauté 
possible dans un su je t tel que celui-là. Le Jar­
din des Supplices n 'est, en  effet, d 'un  bout à 
l'autre, qu’une évocation de scènes d 'ho rreu r e t 
de cruauté, inventées à p la isir, e t décrites avec 
une m inutie, une préc ision  effroyables. E t  tout 
en ad m iran t le ta len t de l’au teu r, nous n e  pou­
vons nous ém pêcher de p ro tes te r con tre  un pa­
reil abus de la litté ra tu re . La v ie  e s t  déjà, pour 
chacun de nous, un « ja rd in  des supplices » 
assez  douloureux san s  que nous ayons besoin 
de nous affliger encore au spectable  de to rtu res 
im aginaires. Q uand donc se décidera-t-on à 
com prendre que l 'a r t n 'a  point pour m ission de 
nous faire souffrir, e l  que le seul signe d istinctif 
de la véritable beauté e s t d an s  le p la isir que 
nous en éprouvons !
Femmes nouvelles, p a r  P a u l e t  V ic to r  M ar­
g u e r itte . 1 v o l. in-18, P io n , 3  fr .  50.
Le nouveau roman de MM. Margueritte a 
toutes les apparences d’un roman à thèse ; mais 
la seule thèse qu'on en puisse raisonnablement 
tirer est que, lorsqu'une jeune fille française a 
des parents anglais, mieux vaut pour elle n e 
pas les connaître. Car si Hélène Dugast n’était 
pas allée demeurer quelque temps en Angleterre 
chez sa tante Edith, l’idée ne lui sérail pas ve­
nue qu’il y avait lieu pour les jeunes filles fran­
çaises ô s'émanciper, à secouer des traditions qui 
tiennent à l'esprit même de notre race, à cesser 
d'être des jeunes filles telles que nous les ai­
mons. Tout le talent de MM. Margueritte ne 
réussit pas à nous rendre sympathique une 
héroïne aussi indépendante : ou plutôt le fond 
même du caractère de cette héroïne nous serait 
extrêmement sympathique sans les malencon­
treuses allures de « femme nouvelle » qu'elle a 
rapportées de son séjour hors de France. Nous 
sentons qu'Hélène Dugast est une charmante 
jeune fille : et de là naît précisément la peine 
que nous éprouvons à la voir préoccupée de 
questions trop au-dessus d'elle, de là naît notre 
difficulté à admettre qu'elle puisse parier et 
agir comme elle fait. Il n’y a pas d’erreur plus 
grave que de vouloir emprunter à un peuple 
étranger telle ou telle de ses coutumes sans 
s'inquiéter de savoir si elle ne correspond pas 
à tout un ensemble social qui, seul, lui donne 
sa raison d'être et la justifie. El l'on ne peut 
s'empêcher de remarquer qu'au même moment 
où MM. Margueritte paraissent engager nos 
jeunes filles à adopter les allures plus libres 
des jeunes Anglaises, un grand mouvement se 
produit, de l'autre côté de la Manche, à l'effet 
de réprimer cette liberté d'allures et de protes­
ter contre l'excessive propagation des « femmes 
nouvelles »,
Thérèse, par Neera, traduit de l'italien par Hudry-Menos. 1 vol. In-18 de la Biblio­thèque des meilleurs romans étrangers, Hachette, 1 fr,
Intense et profonde e s t  la m élancolie qui ém ane 
de ce p e tit rom an : au tobiographie d 'une jeune 
fille délicate e t  sen tim entale  ne s a c h a n te  l'aube 
de sa  sen sib ilité  d 'en fan t, que s 'é tio ler e t souf­
frir dans le m ilieu de froide vu lg arité  que lu i crée 
sa propre fam ille, — de m édiocres bourgeois 
d 'une pe tite  c ité  provinciale de l'I ta lie du Nord, 
— e t cela jusqu’à ce qu'enfin  e lle  p renne cons- 
c i ence de la force d 'un  am our don t on n a fait, 
au tour d 'elle, que bafouer e l  refouler les élans 
généreux. E t  l'émotion de ce réc it ne nous v ient 
p a s  seulem ent de là  m élancolie de son su je t,
mais plus encore de la façon très personnelle dont il est traité, avec un charme tout particu­
lier d'observation à la fois fine et tendre.
Les Ouailles du curé Fargeas, par Fernand Lafargue. 1 vol. in-18, Flammarion. 3 fr. 50.
Nous n'avons pas besoin de rappeler aux lec­teurs de l'Illustration le sujet de ce beau ro­
man, dont ils ont eu la primeur, ni à leur van­ter le délicat mélange d'observation et d'émotion qui en est, à notre avis, une des qualités les 
plus remarquables. Depuis Ferdinand Fabre au­cun romancier n'avait consacré A la vie cléri­cale une élude à la fois aussi exacte el aussi pittoresque. Et peut-être même y a-t-il, chez M. Lafargue, un trait qui manquait à son illustre devancier : une sorte de respect religieux qui, par delà les prêtres s’étend jusqu'à leur culte 
el A la noble mission dont ils sont chargés : ce qui permet A l'auteur de nous peindre ensuite au naturel, sans risque de nous choquer, les menus travers et ridicules de ses curés et vi­
caires de campagne qui ne sont, après tout, que des hommes, et, pour la plupart, de fort braves gens.
Thomas Carlyle, essai biographique et cri­tique, par Edmond Barthélem y. 1 vol. in- 18, avec portrait, au Mercure de France, 3 fr. 50.
M. Barthélemy a peut-être eu tort de prendre pour centre de son étude sur Carlyle un des ou­vrages les plus bizarres du grand écrivain écos­
sais, ce Sa rto r  Ressartu s dont il vient de nous of- 
frir, en même temps, une très fidèle et très élé­gante traduction française. Vouloir retrouver 
toute la personnalité d'un auteur dans un seul 
de ses ouvrages est toujours une entreprise as­sez hasardeuse, mais surtout quand cet ouvrage 
est lui-même fort obscur, et prête aux inter­
prétations les plus opposées. L'essai de M. Bar­thélemy nous apparaît ainsi comme un ingé­
nieux paradoxe plutôt que comme une élude sérieuse et complète : mais on ne saurait ima­
giner un paradoxe plus ingénieux, ni plus clair, 
ni plus agréable à lire; et si l'image qu'il nous donne de Carlyle est forcément incomplète, nous 
la sentons, en revanche, plus profonde, e l même plus exacte que la plupart de celles qu'on nous a présentées jusqu'ici.
D iv e r s .
Nouveaux Mémoires de M. Goron. I : L'Amour criminel. 1 vol. in-18, Flamma­rion, 3 fr. 50.
Trois volumes de « Mémoires » n’ont pas en­
core épuisé la mine d’anecdotes sur le monde 
interlope de la prostitution et du crime que 
M. Goron a eu le loisir de recueillir au cours de sa carrière de chef de la sûreté : car voici qu'il entreprend, dans ces Nouveaux Mémoires, 
de donner une suite aux premiers, ou plutôt d'en classer les éléments avec plus de méthode, 
en les accompagnant de réflexions destinées à 
nous édifier tout à la fois sur la laideur morale de ses clients et sur ses propres qualités d’homme 
d’action et de psychologue. C'est ainsi que nous 
apprenons, chemin faisant, que M. Goron a, sur l'amour, les mêmes idées que M. Bourget, 
tandis qu’ailleurs  nous le voyons gravement occupé à discuter l’avis de saint Louis el de 
Calvin, qui firent le vain rêve de supprimer l’amour vénal. Mais celle partie philosophique 
de ses Mémoires n'empêche pas que leur princi­pal intérêt soit dans leur partie anecdotique, 
qui aurait d'ailleurs, elle-même, gagné à être écrite avec plus de simplicité et de bonhomie.
Connaissances pratiques pour conduire les automobiles, par Félicien Michotte. 1 vol. 
in-18, avec fig. Office technique, 3 fr. 50. 
M. Michotte, ingénieur-constructeur, repro­duit dans ce petit livre une sérié de leçons faites par lui à l'Association Polytechnique sur un sujet qu'il connaît à merveille, et qu'il n’y 
aura bientôt personne qui ne désire connaître. Ces leçons ont, avec cela, le mérite de mêler 
fort habilement la théorie à la pratique, et de nous expliquer non seulement la manière dont on doit conduire les automobiles, mais encore la manière dont ils sont faits, les formes di­verses qu'on peut leur donner, et jusqu'aux prin­cipes mécaniques sur lesquels ils se fondent. Et M. Michotte nous offre encore, en manière d'appendice, lu série complète des règlements et ordonnances de police actuellement en vi­
gueur sur la conduite des automobiles : ce qui achève de faire de ce petit livre un manuel complet de l'automobilisme.
O n t p a ru  :
Beaux-Arts. — Les Femmes dans l'œuvre de Pichard Wagner, par Etienne Destranges, pré­
face d'Alfred Bruneau. 1 vol. ln-4°, illustré, 
Fischbacher, 10 fr. ; — Histoire du Théâtre lyrique 
(1851-1870), par Albert Soubies. 1 vol. in-4°, d°, 
5 fr. — La Galerie Carpeaux, par Ch. Carpeaux,
préface de G. Geffroy. 1 plag, in-8°, orné de 
photog. Ollendorff, 2 fr. — Monoyraphie de la cathédrale d'Angers, par Joseph Denais. 1 vol. 
in-8°, avec planches, H. Laurens, 12 fr. ; — La Lépidochromie ou l'art de décalquer el fixer les couleurs du papillon, par H. Poulin. 1 br. in8°. 
avec fig., d°, 1 fr. 50. — Guide pratique de l'anti­quaire, par A. Blanchet et Fr. de Villenoisy. 
1 vol. in-18, Leroux, 5 fr. — Félix Buhot, catalo­gue descriptif de son œuvre gravé, par G. Bour- 
cart, avec un portrait de l'artiste, par F. Cour- 
boum, 1 vol. in-4°, Floury, 80 fr. — L’Art gothique et la renaissance en Chypre, par E. Enlart. 2 vol. 
in-8°, illustré, Leroux, 30 fr.
Histoire. — L a  Guerre de Sep t ans, histoire  
diplom atique e l m ilita ire , par Richard Wadding- 
ton; tome 1 : L es  Débuts. 1 vol. in-8°, Firmin- 
Didot,. 7 fr. 50. — L e  Duc d 'A u m a le , prince, so ldat 
et grand seigneur. 1 vol. in-8°, Illustre, Mame, 2 fr.
DOCUMENTS ET INFORMATIONS
L ’air liquide. — On parle beaucoup depuis 
quelque temps de ia liquéfaction de l'air et  des 
nombreux usages auxquels peut servir ce liquide 
extraordinaire. Jusqu'à ces derniers temps, la 
production de l'air liquide n’avait pas dépassé 
les proportions d'une intéressante expérience 
de laboratoire, mais voilà que cette étonnante 
préparation sort du domaine purement scienti- 
fique pour entrer dans ia pratique industrielle. 
C'est du moins ce qu'on nous annonce de New- 
York où l'on vient d'ouvrir ia première fabrique 
d'air liquide !
Rappelons que, pour liquéfier l'air, on opère 
par compression et détente partielle de l'air 
comprimé. L'appareil se compose d'une pompe 
à cascade comprimant l'air, par degrés succes­
sifs, jusqu’à 200 atmosphères. L’air ainsi com­
primé passe alors dans un serpentin spécial ou, 
par le réglage d'un robinet, on provoque sa dé­
tente partielle. Le froid excessif produit par 
celte détente liquéfie la portion non détendue, 
et une fois l'appareil réglé, la production d'air 
liquide est continue.
Il se produit ce fait curieux que, par suite 
d’un refroidissement qui atteint 212° au-dessous 
de zéro ! l’air est liquéfié à la pression atmos­
phérique ordinaire et que, par conséquent, on 
peut le recueillir et le conserver dans des vases 
ouverts ou légèrement bouchés. Il suffit de 
prendre la précaution d'entourer ces vases d’un 
isolant calorifique parfait; c'est ce qu'on réalise 
en faisant usage de ballons ou bonbonnes en 
verre à doubles parois entre lesquelles on a fait 
le vide absolu. Dans de pareils vases l'air li- 
quide peut se conserver pendant plusieurs jours 
sans s'évaporer sensiblement.
L'air, en cet état, est un liquide légèrement 
bleu, ce qui confirme la théorie que la couleur 
azur du ciel est due à celle de l'air vue sous 
une grande épaisseur.
En faisant évaporer de l'air liquide, l'azote, 
par suite de la différence de densité, s'évapore 
le premier, de sorte qu'au bout d'un certain 
temps, quand les 4/5 du mélange sont évaporés, 
il ne reste plus que de l'oxygène liquide sensi­
blement pur.
Si l’on fait passer un courant électrique à tra­
vers cet oxygène, le liquide se transforme en 
ozone; en même temps, la couleur bleue s'accen­
tue, ce qui ferait supposer que ia couleur plus 
foncée du ciel dans les pays chauds serait due 
à une plus grande tension électrique de l’atmos­
phère.
Quoi qu'il en soit, la fabrication réalisée indus­
triellement et A un prix très bas de ces trois 
produits : air liquide, oxygène liquide et ozone 
peut donner lieu à une foule d’applications 
intéressantes, el sans doute aussi à des décou­
vertes imprévues. Dès à présent, l’air liquide 
est tout indiqué comme réfrigérant, et comme 
source d’air respirable, dans la navigation sous- 
marine, par exemple; l'oxygène liquide pour les 
emplois chimiques et pharmaceutiques, enfin 
l’ozone est le réactif par excellence de ia fabri­
cation des parfums, du blanchiment et de ia 
purification des eaux potables.
La nouvelle usine de New-York établie par la 
General Liquid Air and Refrigerating C°, avec les 
appareils de MM. Ostergren et Burger, a été 
inaugurée le 25 mai dernier. Elle possède une 
machine de 200 chevaux vapeur et peut pro­
duire, dès à présent, l'air liquide d'une façon 
continue à raison de 1 gallon (soit 4 litres 1/2) à 
la minute.
A  propos du télégraphe sans fil. — Un 
ingénieur de Chicago, M. Arthur V. Abbott, 
dans une étude très documentée que publie le 
journal de la « Western Society of Engineers », 
vient de refroidir un peu l'enthousiasme des 
admirateurs de la curieuse découverte de Mar­
coni. Il établit scientifiquement qu'au point de 
vue pratique, les appareils de la télégraphie 
sans fil sont loin de valoir ceux de la télégra­
phié ordinaire et que la somme d'énergie élec­
trique qu’il faut développer pour produire les 
radiations hertziennes dans l'appareil trans­
metteur doit être cent fois plus grande que 
celle qui est effectivement recueillie par le ré­
cepteur. Il eu conclut que tant qu'on n’aura pas 
grandement perfectionné les appareils actuels, 
et aussi tant qu'on n'aura pas trouvé un moyen 
vraiment pratique de « canaliser » les ondes 
électriques, les applications de ia télégraphie 
sans fil seront réduites aux seuls cas où réta­
blissement de transmissions par fils conduc­
teurs aura été reconnu matériellement impos­
sible.
Un nouveau moteur à pétrole. — Un in­
génieur français connu depuis longtemps par 
ses nombreux travaux sur les moteurs à gaz et 
à pétrole, M. Ravel, a envoyé, à 1'Exposition 
internationale d'automobiles qui vient de s'ou­
vrir aux Tuileries, un moteur à pétrole basé sur 
un principe absolument nouveau et qui nous 
parait intéressant A signaler. Le moteur Ravel 
se caractérise par ce fait que, sous le même vo­
lume et le même poids, il donne exactement le 
double de puissance qu'un autre moteur. Cet 
avantage est réalisé par un mécanisme spécial 
qui permet d'envoyer dans les «cylindres une 
charge double de mélange détonant au mo­
ment de l'explosion. Appliqué à la locomotion 
automobile, le moteur Ravel donne, par ce fait, 
d’excellents résultats, tant pour les démarrages 
que pour la montée des fortes rampes.
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L e  radiophone. — Parmi les nouveautés les 
plus intéressantes de l'Exposition d'électricité 
actuellement ouverte à New-York, il fout mettre 
en première ligné le radiophone ou téléphone 
sans fil. C'est un instrument qui offre quelque 
analogie avec l'appareil de télégraphie sans fil 
de Marconi, et à l'aide duquel la parole est 
transmise à distance dans un « rayon de lu­
mière ».
L ’idée de cette invention fut indiquée par 
Alexandre Graham Bell, il y  a environ quinze 
ans, et elle est réalisée à New-York d'une fa­
çon extrêmement simple, en môme temps que 
très intéressante. L'appareil transmetteur est 
installé dans la galerie supérieure de l'Exposi­
tion et le récepteur est placé à l'autre extrémité 
à une distance d'environ 60 mètres. Le premier 
est constitué par un projecteur électrique muni 
d'une lampe à arc aux deux pôles de laquelle 
sont reliés les fils d'un téléphone spécial. Quand 
on parle dans ce téléphone, le son de la voix est 
transmis par les deux charbons et provoque 
dans l'arc une résistance qui fait varier la quan­
tité de courant consommé et l'énergie du rayon 
projeté. A  l’arrivée, ce rayon est reçu par un 
miroir parabolique au foyer duquel se trouve 
un petit ballon sphérique en verre contenant 
des fibres de charbon carbonisé analogues aux 
filaments des lampes à incandescence. Au col 
de ce ballon est adapté un tuyau auditif du mo­
dèle en usage pour le phonographe. Lorsque 
les rayons lumineux sont ainsi concentrés sur 
le ballon sphérique, les fibres carbonisés qu'il 
renferme s'échauffent et produisent une dilata­
tion plus ou moins grande de l'air. A  chaque 
variation dans l'intens ité  de la radiation corres­
pond un changement de pression de l’air dans 
le ballon, et par ce  moyen la parole ou les au­
tres sons transmis sont perçus dans le conduit 
auditif. On entend, par exemple, très distincte­
ment un air de cornet à piston à 100 mètres de 
distance, avec une intensité égale au tiers du 
volume du son d'un téléphone ordinaire. On as­
sure que des signaux ou la parole pourraient 
être ainsi transmis à une distance de deux 
milles, d'un vaisseau à la côte, en employant 
des projecteurs et des miroirs plus grands et 
plus puissants.
L e  téléphone im prim eur. — Un ingénieur 
anglais, M. Kamm. a expérimenté dernièrement 
devant la Société des ingénieurs civils un appa­
reil dénommé « Electroscripteur ». Cet appa­
reil s'adapte aisément à toute ligne téléphoni­
que et, au moyen d'un mécanisme analogue à 
celui d’un télégraphe écrivant, inscrit le mes­
sage téléphoné. De sorte qu'en cas d'absence, 
l'abonné du téléphone trouve en rentrant chez i 
lui la communication qu'on lui a faite, impri­
mée en caractères romains sur la bande de l'ap­
pareil.
C'est dans le même ordre d'idées qu'on avait 
proposé déjà d'enregistrer, à l'aide d'un pho­
nographe, les communications téléphoniques 
transmises en l'absence d'un abonné.
Les  caravanes pou r le  transport du thé 
à tra vers  la  Sibérie . — D'après les Nouvelles 
Sibériennes, l'un des deux journaux paraissant 
trois fois par semaine à Tomsk, le nombre des 
traîneaux qui traversent celte ville, dans les 
trois premières semaines de janvier, pour ame­
ner le thé chinois en Europe, serait voisin de 
20.000.
Une caravane se compose ordinairement de 
50 à 70 traîneaux. Parfois, cependant, ce nombre 
va jusqu'à 200 et même 300.
Chaque traîneau porte en général cinq balles 
de thé emballées dans des peaux de bœufs et 
pesant chacune de 50 à 80 kilos.
Les traîneaux, tirés par un cheval, sont réunis 
par groupes de cinq, avec un seul conducteur 
par groupe.
Chaque traîneau porte, sur son arrière, une 
botte de foin et une mesure d'avoine qui servent 
de nourriture, pendant la marche, pour le cheval 
du traîneau suivant. Le premier cheval n'ayant 
rien devant lui, on change les attelages de 
temps & autre. Les chevaux sont d’ailleurs bien 
soignés.
Les caravanes s'arrêtent dans les villages, 
mais pendant trois ou quatre heures seulement, 
pour permettre aux conducteurs de soigner les 
chevaux et de prendre leur repas. Mais ces con­
ducteurs ne doivent dormir que sur leurs voi­
lures, en route, malgré le froid terrible, qui des­
cend souvent jusqu'à 50 degrés sous zéro.
Le transport du thé à travers la Sibérie dure 
largement une année, et l’on peut se demander 
pourquoi la voie par mer n'est pas préférée, 
alors qu'elle permet d'atteindre Odessa en 6 à 
7 semaines.
La réponse est simple. C'est que ce transport 
si lent et si pénible à travers la Sibérie, reste 
le plus économique à cause des droits de douane 
élevés qui frappent le thé importé en Russie 
par les autres voies.
L es  v ic tim es  des tem pêtes au x  E tats- 
Unis. — Jusqu'à ces dernières années, nous 
étions assez Indifférents aux grands cyclones et 
aux tornados, dont les efforts, après avoir ra­
vagé l'Amérique, semblaient devoir toujours 
s'éteindre dans la traversée de l'Atlantique et 
ne nous arriver que sous une forme très ac­
ceptable.
Mois cet ordre tranquillisant s'est quelque 
peu dérangé, et nous avons dû compter, depuis 
trois ans, avec plusieurs de ces grondes pertur­
bations météorologiques.
Le nombre des victimes qu'elles ont faites 
chez nous n'est pas connu; mois ce nombre se­
rait loin d'être insignifiant, si les cyclones se 
prenaient à nous faire des visites régulières.
Aux Etats-Unis, année moyenne, les agents 
météoriques tuent environ cinq cents personnes ; 
une moitié de ces victimes est à mettre au 
compte des bourrasques orageuses, et l'autre 
moitié revient à la foudre.
En faisant le relevé de tous les décès attri­
buables à ces deux ordres de causes, de 1890 à 
1895, une statistique américaine a donné, pour 
cette période, une moyenne annuelle de 243 dé* 
ces dus aux bourrasques et de 258 décès dus à 
la foudre. La moyenne des bourrasques est elle- 
même de 130 par an.
Mais il y  a des années extrêmement chargées 
à ce point de vue. Ainsi, en 1896, pendant les 
deux seuls mois d'avril et de mai, les orages et 
les tornados ont occasionné, aux Etats-Unis, la 
mort de 515 personnes.
L a  capture des ca illes  en  E gyp te . — Le 
passage des cailles sur le littoral du Delta, de 
Port-Saïd à Alexandrie, est l’occasion, de la 
part des indigènes, d'une chasse spéciale, très 
pittoresque assurément, mais parfaitement des­
tructive, et qui finira par la disparition de celle 
espèce intéressante, dont nos chasseurs ont 
depuis longtemps remarqué la progressive di­
minution.
Le passage se fait en Egypte, du commence­
ment de septembre au milieu d'octobre. Les 
cailles arrivent de la mer à la pointe du jour, 
isolément ou par petits groupes de deux à six, 
et viennent s'abattre près des plantes grasses 
poussées sur les dunes.
Voici comment notre consul à Port-Saïd dé­
crit la chasse à laquelle se livrent alors les 
Arabes.
Avant le passage, ils garnissent les bons en­
droits de filets tendus verticalement jusqu'à 
une hauteur de 5 mètres, en appuyant ces filets 
sur des perches servant de tuteurs. Ces filets 
se composent d'un double rideau de mailles : le 
premier, du côté de la mer, à mailles très larges 
et assez lâches, et le  second à mailles plus ser­
rées, et plissées de façon à former des poches. 
La première nappe est destinée à amortir la 
violence du choc, en laissant cependant passer 
l ’oiseau qui vient s’abattre à plein vol dans la 
plantière, dont la couleur se confond avec celle 
du sable.
Dans les endroits de la plage dégarnis de 
filets, les Arabes ont recours à un autre mode 
de capture. I ls plantent, de 5 en 5 mètres envi­
ron, des rangées de roseaux desséchés, mais 
encore garnis de leurs feuilles, de telle sorte que 
l’endroit ainsi planté présente l'aspect d'un 
champ de maïs. Au pied de chaque roseau, ils 
placent une touffe d'herbes au milieu de laquelle 
ils laissent une ouverture dont l'orifice opposé 
à la mer est fermé par une nasse maintenue par 
de petites fiches enfoncées en terre. La caille, 
fatiguée du voyage, s’abat au milieu de ces ro- 
seaux, qui lui ont donné l'illusion d'un champ 
de blé ou de maïs, et se réfugie bientôt dans le 
buisson artificiel, puis dans le filet où un gar­
dien attentif vient la prendre.
D'autres indigènes lancent un filet sur le buis­
son dans lequel on a vu s’abattre l’oiseau ; ou 
bien deux d’entre eux tenant une longue corde 
au milieu de laquelle se trouve un filet tendu, 
passent de chaque côté du buisson et abattent 
le filet sur l'oiseau.
L ’exportation des cailles ainsi capturées peut 
s’élever à un million par an.
Leur prix de vente au détail, dans les villes, 
est de 50 centimes par oiseau au début de la 
passée, et de 20 centimes au plus fort du pas­
sage.
L a popu lation  et la  superfic ie des co lo ­
n ies  frança ises  en  1899. — M. Paul Barré 
a établi, comme il suit, sur des documents offi­
ciels, la statistique démographique des colonies 
françaises.
En Asie, la France possède approximative­
ment 802.000 kilomètres carrés et 23.585.000 habi­
tants. La Cochinchine, le Cambodge, le  Tonkin, 
l’Annam et le Laos, avec leur zone d’influence, 
comprennent 800.000 kilomètres carrés; il faut y 
ajouter les territoires de Cheick-Saïd et des 
Indes françaises.
En Amérique, avec les îles Saint-Pierre et 
Miquelon, la Martinique, la Guadeloupe, la 
Guyane et quelques lies encore, nous possédons 
203.000 kilomètres carrés et 417.000 habitants.
En Océanie, avec la Nouvelle-Calédonie et 
les Iles voisines, les Nouvelles-Hébrides, etc., 
la France possède 39.000 kilomètres carrés et 
151.700 habitants.
Enfin, en Afrique, notre domaine s'étend sur
9.000. 000 de kilomètres carrés, avec 35.000.000 
d’habitants.
On peut donc établir le tableau suivant, pour 




la Corse).................  38.300.000 536.000
A si e . . . . ..................... 23.585.000 802.000
Afrique......................  35.000.000 9.600.000
Amérique.................. 417.000 203.000
Océanie.....................  151.000 39.000
97.453.000 11.180.000
En 1878, les possessions françaises hors d'Eu­
rope ne comprenaient que 8.500.000 habitants, 
et 1.200.000 kilomètres carrés ; et en 1890, elles 
comprenaient 10.650.000 kilomètres carrés et
59.000. 000 d'habitants.
L a  fab rica tion  dea b ille s  d’acier. -  L'in­
dustrie vélocipédique a donné un essor consi­
dérable à la fabrication des billes d'acier.
Au commencement de l'année dernière, il y
avait, en Allemagne, 25 fabriquas, dont la pro-
duction totale était da 4.500.000 grosses de billes, 
il y  en avait 14 en France qui produisaient 
900.000 grosses, et 7 en Angleterre, qui produi­
saient 2.500.000 grosses.
L'uno des principales fabriques allemandes, 
installées à Schweinfurt-sur-le-Main, occupa 
600 ouvriers. Elle a produit, en 1897, 2.000.000 de 
grosses de billes.
Les neuf dixièmes de cette énorme production 
sont employés dans l’industrie cycliste.
AGENDA DE LA SEMAINE
Sports, - Courses de chevaux : les 25 et
29 Juin, Auteuil; 25, Amiens, Vitré, Saint- 
Omer; 25 et 26, Rouen et Bourg; 25 et 27, 
Dax. — Courses a la voile à Meulan. Nogent, 
Blaye et Saint-Nazaire, le 26. — Cyclisme : le 
25, dernière journée du Grand Prix de Paris, 
à la piste de Vincennes ; le même jour : cham- 
pionoats du Sud. à Toulouse, et du Centre-Ouest, 
à Orléans. — Courses a pied du 25 : Grand Prix 
du Racing Club, au Pré-Catelan, et Paris-Ver­
sailles professionnel. — Polo : 26, concoure 
hippique du Polo do Bagatelle; 27, Challenge 
Cup ; 29, finale du Challenge Cup.
E lections. — 25 Juin, un député à Valence, 
en remplacement de M. Bizarelli, démission­
naire. — Conseillera généraux à Russey (Doubs) 
et à Arracourt (Meurthe-et-Moselle). — Conseil­
lers d'arrondissement à Castillon (Ariège) et à 
Amplepuis (Rhône).
C ongrès  de la  m eunerie. — 26« 27. 
28 Juin, 14* session organisée par l'Associa­
tion nationale de la Meunerie française, dans 
les locaux de la Société de Géographie, o Paris.
— du 26 Juin, au 4 J u i l l ., Congrès féministe, à 
Londres.
L es  Fêtes  du Lend it. — 25 Juin, visite à 
Saint-Denis par le Président de la République, 
qui assistera à l'inauguration d'un groupe sco­
laire et d'une salle des fêtes et à l’ouverture 
du concours international de Gymnastique.
Inaugurations. — 25 Juin, établissement 
national de pisciculture à Roanne, sous la pré­
sidence de M. Audiffred, député (à cette occa­
sion, concours de pêche à la ligne dans cette 
localité). — Nouvel hospice de la Bourboule et 
chemin de fer reliant le Mont-Dore et la Bour­
boule à la gare de Laqueuille (inauguration 
ajournée à une date indéterminée).
Lan cem en t des nav ires . — 26 Juin, grand 
croiseur de l re classe, le Jurien de la Gravière. 
à Lorient. La canonnière de station Décidée a 
été mise à l'eau le 23.
Inspections m aritim es. — Voici, pour celle 
semaine, le programme de l'inspection géné­
rale des troupes d'infanterie de marine et de 
gendarmerie maritime : le 27 au Havre et le
30 à Cherbourg, par le général Bourgey ; le 29 
à Rochefort, par le général Duchemin.
L e s  E co les  à feu. — Prendront pari aux 
écoles à feu du camp de  Châlons: du 25 Juin au 
19 Juillet, les batteries des 15* et 27* de ligne, 
de la 5e division de cavalerie du camp de Châ- 
lons, du 5e bataillon de Langres et du 5* batail­
lon de Verdun.
Concours publics du C onservato ire .  
26 Juin, dictée et théorie. — 27, lecture, sol­
fège des chanteurs. — 29, lecture, solfège des 
instrumentistes.
L e  p r ix  de Rom e. — 80 Juin, jugement 
préparatoire de la composition musicale (au 
Conservatoire de musique). — l* r Ju illet, juge­
ment définitif (à l'Institut).
E xpositions artistiques. — Le Salon annuel 
de la Société des artistes français et de la 
Société nationale des Beaux-Arts, à la galerie 
des Machines, fermera ses portes le 30 Juin, 
au soir; clôture, le même jour, de l'exposition 
du groupe de dames : Olga Behr, Julia Beck, etc., 
à la Bodinière ; des expositions des Beaux-Arts 
de Pontoise, Beauvais et Mons; le 25. clôture 
des expositions de l'Association syndicale et 
professionnelle des peintres et sculpteurs fran­
çais (21, rue du Vieux-Colombier;, des paysages 
d’Egypte de M. E. Casse, peintre aquarelliste 
(chez M. Beaudouin, 253, rue Saint-Honoré) et 
de la Société des Amis des Arts d'Amiens.
Nouvelles expositions : œuvres diverses de 
Puvis de Chavannes, chez Durand Ruel (jus­
qu'au 18 Ju illet); pastels et peinture de 
M. Roussel (8, rue Laffitte); pastels, dessins cl 
croquis d'Henri Boutet (50, Chaussée-d'Antin); 
salon annuel de la Société des Amis des Arts 
de Montreuil-sous-Bois (jusqu'au 9 Juillet). — 
Le musée de Dijon expose 27 dessins de Puvis 
de Chavannes. — Prochainement : au Luxem­
bourg, exposition d'œuvres de Fantin-Latour.
V en tes  d’art. — A  la galerie Petit, continua­
tion de la vente Sichel, et les 29 et 80 Juin, 
exposition privée et publique de la collection de 
Mme Chocquet : tableaux modernes de Cézanne, 
Courbet, Delacroix, Manet, Monet, Renoir, 
Sisley et Tassaert : objets d'art et d'ameuble­
ment, etc. (la vente commencera le 1er Juillet).
— A  partir du 26, à Londres (8, King-Street), 
vente de la célèbre collection de gemmes an­
tiques et du Cinquecento du duc de Malbo- 
rough , comprenant les cabinets des comtes 
d'Arundel et de Bessborough (plus de 750 œu­
vres).
P roch a in s  procès. — Le 26 Juin, affaire 
Henry-Reinach devant les assises (Me Labori, 
non encore rétabli, demandera l'ajournement;
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Mme veuve Henry n'insistera pas pour les dé­
bats immédiats) ; le même jour seront appelés 
devant le Chambre des appels correctionnels 
plusieurs affaires de presse « colonel Picquart 
contre MM. Possien et Galli, M. Zola contre 
M. Judet. — Prochainement : Decrion et ses 
deux complices. Le Rendu et le brigadier Groult 
devant le 8e chambre, sous l'inculpation d'es­
pionnage.
L e  concours généra l de l 'Univers ité . — 
Composition entre lycées et collèges : 26 Juin , 
histoire naturelle (Philosophie), mathématiques 
(Rhétorique), anglais (Troisième Moderne). — 
27, allemand (Troisième Moderne).--  28. thème 
latin (Seconde), mathématiques (1er Moderne 
Sciences). — 29, mathématiques ( Seconde Mo­
derne), composition française (Troisième Mo­
derne). — 30, physique et chimie (Malhéma 
tiques élémentaires), histoire (Rhétorique),
géographie (1re Moderne sciences et lettres.)
L e s  grandes écoles. — 24 Juin, examen du 
1er degré pour l ’admission à Polytechnique (la 
30, à l’école des Mines, affichage des admissi­
bles eu 2e degré et le lendemain, examens du 
2* degré). — 27 Juin, examens du 1er degré pour 
l'admission à Saint-Cyr (à Paris, d’abord ; en­
suite à La Flèche, Nantes, etc. ; les examens 
du 2e degré commenceront le 7 Juillet). — 28 
et 29, épreuves écrites pour l'admission eu Pry­
tanée militaire de Le Flèche.
L e s  bourses de licence. — Au s i ège des 
Facultés des sciences et lettres : 27 Juin, com­
position latine; 28. composition française.
L e  baccalauréat. — 29 Juin, l er jour des 
épreuves du baccalauréat ès lettres (1er partie : 
philosophie). -  Le baccalauréat 2* partie (Rhé­
torique) s'ouvrira du 15 au 20 Juillet.
Em plo is obtenus nu concours. — 27 Juin, 
certificat d'aptitude aux fonctions de bibliothé­
caire dans les bibliothèques universitaires (à la 
Bibliothèque de l'Arsenal, Paris). — 29, emplois 
de préposé des contributions indirectes (dans 
tous les chefs-lieux). — 26, cinq places d'in­
ternes titulaires et plusieurs places d'internes 
provisoires à l'hôpital Saint-Joseph (7, rue Pierre- 
Larousse, Paris). — 26, emploi d'élève mécani­
cien (à Cherbourg).
Dernier jour d'inscription : le 80 Juin, pour 
prendre part 1e au concours de classeur émar­
geur de coupons au ministère des finances, qui 
aura lieu du 3  au 8 Ju illet prochain ; 2e. à 
l'examen du certificat d'aptitude à renseigne­
ment de la composition décorative, qui aura 
lieu le 20 Ju illet; 3* et à renseignement du 
dessin dans les lycées et collèges, qui aura lieu 
le 24 Juillet.
Concours d’écoles. — 26 Juin, brevet élé­
mentaire, garçons, départements. — 26 et 29, 
certificat d'études primaires (banlieue de Paris, 
garçons et filles). — 26, admission aux écoles 
normales supérieures d'enseignement primaire 
de Saint-Cloud et de Fontenay-aux-Roses. — 
29, admission aux écoles nationales d'Arts et 
Métiers (première partie du concours). — 29. 
bourses d'externes à l'Ecole Commerciale de 
l'avenue Trudaine, Paris). — 25, concours de 
dessin : bourses de voyage (aux Tuileries).
Dernier jour d'inscription ; le 24 Juin, pour le 
brevet supérieur, garçons, départements, qui 
aura lieu le 10 Ju illet; le 30 Juin, pour l'ad­
mission à l'Ecole Nationale de céramique de 
Sèvres, qui aura lieu le 24 Juillet.
M ariages  et fiançailles. — M. Simon-Ver, 
fils de l'ancien député, avec Mlle Davray, artiste 
lyrique. — Le 27 Juin, à Saintes, M. Louis 
Floch, enseigne de vaisseau, avec Mlle Margue­
rite Ribéraud. — Le 29, comte de Lambilly, fils 
de l'ancien représentant du comte de Chambord 
dans le Morbihan: avec Mlle du Hamel de Breuil, 
— Le 8 Juillet, M. Roger Seydoux, ancien 
élève de l'Ecole polytechnique, avec Mlle Bour- 
lon de Sarty, en l'église protestante de l'Etoile, 
à Paris. — le 12, M. André, ingénieur des arts 
et manufactures, avec Mlle Moessard, fille du 
lieutenant-colonel. — M. Alexandre Martini, 
fils du gouverneur de l'Erythrée, avec la fille 
du prince Ruspoli. — Bans de la semaine : 
M. Pierre Magnier, artiste dramatique, avec 
Mlle Louise Boulat; M. Leriche, artiste dra­
matique, avec Mlle Vassart; lieutenant Péan 
avec Mlle Quesnel, etc.
L e s  fê tes d’Autun. — 27, 28, 29 Juin, célé­
bration du jubilé de la préconisation épiscopale 
de Mgr Perraud et du 13e centenaire de la colla­
tion du pallium (ornement de laine blanche mar­
qué de croix noires) à l’évêque d’Autun, le 
29 juin 599, par le pape saint Grégoire le Grand, 
à titre perpetuel. Le cardinal Vaughan, qui pré­
sidera ces fêtes, a fait don à Mgr Perraud d'une 
statue grandeur nature du pape saint Grégoire, 
qui sera placée à l’entrée du palais épiscopal.
L e  centenaire de P ie  V I. — 29 août, gran­
des fêtes à Valence, sous la présidence de 
l'évêque Mgr Cotton, à l’occasion du cente­
naire de la mort, à Valence, de Pie VI, le 
29 août 1799.
L e s  chiens de berger. — 24 Juin, grand 
concours, à Amiens, du Club français du Chien 
de berger : 1* chiens de berger, concours con­
sistant à conduire un troupeau de vingt-cinq 
moutons sur une roule semée d'obstacles, sans 
mordre les bêtes ni aboyer; 2° chiens de bou­
viers, placeurs et conducteurs de bestiaux 
(même concours) ; 3° concours d'embarquement : 
les chiens devront conduire les moutons au 
quai d'embarquement et de là dans les wagons 
désignés.
400 N° 2939 L ’ I L L U S T R A T I O N 24 Juin 1899
L E S  T H É Â T R E S
La Comédie-Française est en veine de 
succès ;  on vient d'y reprendre deux 
pièces qui ont fa it les délices des spec­
tateurs. Ç'a été d'abord l'admirable tra­
gédie de Polyeucle,, chef-d'œuvre d 'obser­
vation humaine autant que dé mysticisme 
où deux au moins des acteurs se sont 
montrés incomparables. Mounet-Sully 
compose et joue le  rôle du martyr chré­
tien avec  un art infini, art d’autant supé­
rieur qu'on en devine à peine les moyens, 
l'émotion ne laissant aucune place à la 
critique.
A côté de notre grand tragédien, M. Sil­
vain interprète le rôle de Félix. Je ne 
crois pas que la figure peu sympathique, 
mais si profondément étudiée de ce poli­
ticien d'autrefois ait jamais été rendue 
avec cette intensité de vérité. M. Silvain, 
qui n'en est plus à com pter ses succès, 
vient de remporter là une de ces victoires 
qui classent définitivement un comédien 
au prem ier plan.
On pouvait craindre que le Demi-Monde 
d'Alexandre Dumas fils ne parût singuliè­
rement vieillot et démodé. L ’auteur n'est 
pas encore un « classique », — l'on peut 
même se demander s'il le deviendra ja ­
m a is ,— on ne lui fa it pas le crédit dont 
jouissent les œuvres marquantes du 
passé, il est trop près de nous ; c’est déjà 
un vieux, ce n'est pas un ancêtre. Eh! 
bien, l ’esprit, la passion et le talent dra­
matiques de l ’écrivain sont tels que per­
sonne ne s'est aperçu des ridés de sa 
pièce. Le  Demi-Monde semble devoir inté­
resser le public comme à la création, il y a 
cinquante ans. La  pièce est d'ailleurs fort 
bien jouée par Mlle Darlaud, une débutante, 
Mlle Lara et Marsy; quant à MM. 
W orm s et Raphaël Duflos, dans les rôles 
d'O livier de Jalin et de Nanjac, c'est la 
perfection même.
A. d e  L .
LE CARDINAL SOURRIEU
Le cardinal Sourrieu, archevêque de 
Rouen, qui vient de succomber à une 
longue maladie, était né à Aspet (Haute- 
Garonne) le 27 février 1825. Ordonné prê­
tre en 1847, il entra d'abord dans la con­
grégation du Calvaire, qu’il quitta pour 
celle des Missionnaires de Rocamadour, 
dont il devint le supérieur. En 1882, il était 
nommé évêque de Châlons, et, en 1894, 
appelé au siège archi-épiscopal de Rouen, 
en remplacement du cardinal Thomas. Son 
élévation au cardinalat date du mois 
d'avril 1897, et il y a deux ans à peine qu'il 
avait reçu la croix de chevalier de la 
Légion d'honneur.
LE CENTENAIRE DE POUCHKINE
Au commencement de ce mois, la Rus­
sie a célébré le centième anniversaire de 
la naissance d'Alexandre Sergiévitch 
Pouchkine, mort en 1837, à la suite d’un 
duel où il fut mortellement blessé par un 
Français, le baron de Heeckeren. Des cé­
rémonies commémoratives en l’honneur 
du grand poète russe ont été organisées 
avec la participation officielle du gouver­
nement, dans tout l’empire, notamment à 
Saint-Pétersbourg et à  Moscou.
Une des manifestations les plus impo­
santes est celle qui a eu lieu dans cette 
dernière ville, le 7 juin, devant la statué de 
Pouchkine. Le grand-duc Serge y assistait
dans un pavillon aménagé près des tri­
bunes et une foule énorme se pressait 
sur la place.
CORRIDA DE BÉLIER 
DANS UNE RUE DE SÉVILLE
A Séville, surtout dans les faubourgs, 
il n’est pas rare de rencontrer quelque 
bande de gamins qui, en manière de jeu, 
se l ivrent au simulacre d'une corrida  en 
règle.
Une cuadrilla est form ée avec son ma­
tador, ses chulos, ses banderilleros, ses 
picadores. Ceux-ci, armés d'une gaule en 
guise de uara, chevauchent sur les épaules 
de camarades bénévoles. La veste, enlevée 
sans façon, est la capa que les chulos agi­
tent devant la bête.
Cette bête, le plus souvent, n 'est autre 
qu'un des sujets de la troupe improvisée, 
remplissant son rôle en toute conscience. 
Mais quelle aubaine, quand on peut se 
procurer un quadrupède cornu, pas trop 
méchant, et cependant assez belliqueux 
pour donner à ses adversaires la plus 
grande somme d'illusion possible, — un 
bélier, par exem ple !
A lors, la lutte devient plus sérieuse, 
partant plus passionnante : provoqué, 
excité, le pseudo-taureau, médiocre dans 
l'offensive, déploie du moins dans la 
défensive de solides qualités, lance de 
vigoureux coups de tête, menace ses 
agresseurs de ses cornes recourbées et 
parfois leur fait mordre la poussière.
Ce spectacle a ses afficionados, gens du 
quartier ou passants, qui, groupés au car­
refour, transformé en arène, la suivent 
avec un v if intérêt, applaudissant aux pas­
ses réussies, accueillant par des huées et 
des quolibets les coups manqués.
Ce genre de divertissement a un carac­
tère bien national : ailleurs, les enfants 
jouent au soldat, en Espagne, ils jouent 
plus volontiers au toréador.
CAVALCADE HISTORIQUE
d 'é t ie n n e  m a r c e l
La cavalcade organisée par le comité 
des Fêtes de Paris était fort belle en soi ; 
elle n'eût pas manqué de réussir si elle ne 
s'était déroulée devant un public qui ne 
s'attendait pas à la voir au moins le  prem ier 
jour; on n'avait pas fait assez de publicité.
Il s’agissait de montrer aux Parisiens 
de 1899 ce qu'étaient leurs ancêtres il y 
a environ cinq siècles, au temps d'Étienne 
Marcel. L e  défilé comportait une théorie 
complète des métiers de Paris dans leur 
costume pittoresque de 1350 :
Les  corporations s'avançaient, maîtres 
en tête, dans l'ordre suivant : les boulan­
gers, vêtus de blanc; les rôtisseurs; les 
menuisiers précédant un char de la mu­
sique; les potiers; les fondeurs; les orfè­
vres. Puis venait le Roi des Fous, monté 
sur un Ane et entouré d'on cortège de 
bouffons.
Un groupe à cheval de sonneurs de 
trompe précédait le char de la Seine où 
se prélassait une jo lie  femme élevée au 
rang de nymphe. Enfin venait Étienne 
Marcel lui-même. L e  célèbre prévôt des 
marchands, vêtu d'une robe de brocart
d or, apparaissait précédé du guet à che­
val, de massiers et de musiciens.
Un grand vaisseau représentant la nef 
du vaisseau des armes de la ville  de Paris 
fermait la marche.
Les  costumes, dessinés par MM. Bian­
chini et Bétout, étaient d’une irrépro­
chable exactitude historique. La partie 
décorative, due à MM. Colmet d’Aage, Mar­
cel Jambon, W a lle , Halli et Bérard, ne 
laissait rien à désirer. Il y a lieu enfin de 
fé lic iter l’organisateur en chef de la fête, 
M. Maillard... Et pourtant cette cavalcade 
historique n'a qu’à moitié réussi. Paris 
est trop habitué aux magnifiques défilés 
de l ’Opéra, du Châtelet et d'autres théâtres 
pour s'intéresser à des spectacles dans 
la rue. Et puis, Paris est trop grand. Un 
défilé historique est intéressant dans une 
ville  de province parce qu’on s’y connaît 
ou du moins que les protagonistes de la 
fête sont connus de tout le monde. Ce 
devient une fête costumée entre amis.
UNE QUADRUPLE FRONTIÈRE
Nous donnons, à titre de curiosité, la 
photographie d'un point géographique de 
l’Europe où quatre pays se donnent- la 
main : l'A llemagne, la Belgique, les Pays- 
Bas et le territoire neutre d'Altenberg, 
langue de terre de 4 kilomètres sur deux, 
indépendante depuis 1814, peuplée de 3.000 
habitants e t qui jouit, comme la principauté 
de Monaco, du privilège de n’avoir ni im­
pôts ni soldats.
Les représentants des quatre pays sont 
figurés sur notre photographie : A  gau­
che, nous avons un douanier et un agent 
de police allemands, puis un agent de la 
Hollande et le représentant du territoire 
neutre ; à droite, sur un cheval magnifique, 
un gendarme belge. La pierre sur laquelle 
est assis le représentant de la Hollande re­
présente le point le plus élevé des Pays- 
Bas ; ce qui n 'est pas beaucoup dire.
LE MAIRE DE SAINT-PÉTERSBOURG
Phot. Satory.
M. Lélianoff, maire de Saint-Péters­
bourg, qui présidait dans celte v ille  les 
fêtes du centenaire de Pouchkine, est 
venu dernièrement à Paris avec le comte 
Suzor, ingénieur en chef de la capitale
russe, pour déposer, au nom de la ville 
de Saint-Pétersbourg, une couronne sur 
la tombe de Félix Faure, au cimetière 
du Père-Lachaise. Devant une chapelle 
ardente élevée dans une allée voisine du 
caveau, l ’archiprêtre Smirnoff  a prononcé 
des prières selon le rite orthodoxe. Puis 
M. Lélianoff, après avoir dit, dans un dis­
cours ému, quel souvenir ineffaçable a 
laissé en Russie le voyage du président 
de la République, est allé, aidé du comte 
Suzor, porter la couronne sur le tombeau, 
tandis que des chants religieux se fai­
saient entendre.
M. JOSÉ YVES LIMANTOUR 
Ministre des Finances du Mexique
M. José Yves Limantour est né à Mexico, 
en 1854, de parents français. Reçu avocat, 
il se consacra à l'économie politique et 
entra au conseil municipal de la capitale 
mexicaine, puis au Congrès, comme 
député. On lui reconnaissait la science 
des chiffres, une facilité prodigieuse d’as­
similation et l ’intuition des solutions pra­
tiques. Aussi, le général Porfirio Diaz, pré­
sident de la République, lui confia-t-il le 
9 mai 1893, le portefeuille des finances
Le nouveau ministre introduisit, dans 
l'administration, les règles de la plus 
sévère probité, et entama des réformes 
hardies, telle que la suppression totale des 
octrois. Le  budget fut équilibré rapide­
ment. En dépit des crises agricoles et 
des troubles occasionnés par la baisse du 
métal argent, M. José Yves Limantour, 
refusant d'imiter ce qui se faisait ailleurs, 
continua à payer en or l'intérêt dé la dette 
extérieure, Il sauva ainsi l'honneur et le 
crédit du pays.
Phot. Valleto.
De plus, il facilita grandement l ’entre­
prise de travaux publics et la construc­
tion des chemins de fer, ainsi que l ’amé­
nagement des ports de Vera-Cruz et de 
Tampico, maintenant sûrs et faciles à 
aborder. Enfin l'armée put recevoir un 
armement excellent et un matériel d’ar­
tillerie, dernier modèle, construit à Saint- 
Chamond.
M. José Yves Limantour possède une 
profondeur de vues et une puissance de 
travail au moins égales à celles de M. de 
W itté, qui d irige si habilement les finances 
russes. Même, les deux hommes d’Etat ont 
au plus haut point cet esprit de méthode 
qui permet de descendre dans les détails 
sans s’y égarer e t sans perdre de vue les 
idées générales.
L e  ministre mexicain n’a pas oublié son 
pays d’origine, et tous nos compatriotes 
trouvent en lui un appui solide et une 
protection dévouée. Un excès de labeur 
ayant ébranlé sa santé, le président Por­
firio Diaz a ordonné à son éminent colla­
borateur de prendre un congé indispen­
sable et d’a ller goûter quelque repos en 
France.
Inutile d’ajouter que, au Mexique, la co­
lonie française qui a su, par le travail, se 
faire une place brillante, est fière de vo ir 
un de ses enfants contribuer efficacement 
à la prospérité du pays.
A lbert Ha n s .
NOTRE SUPPLÉMENT EN COULEURS
Nous donnons un supplément de huit 
pages formant le second article de l ’étude 
sur le Chemin de fer pittoresque, dont la 
première partie a paru dans notre numéro 
du 17 décembre 1898.
Imprimerie de L'Illustration : 13, rue St-Georges.— Paris. 
L'Imprimeur Gérant : Lucien MARC.
Quadruple frontière. —  Phot, W ilden.
Phot. Pierre Petit.
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Exposition Internationale d ’Autom obiles en 1899
VOITURES et MOTEURS de G. DORÉ et Cie, FIACRE AUTO-DORÉ
Comme à leurs expositions précédentes, MM. Doré e t  Cie nous présentent plusieurs nouveau tés 
des plus intéressantes. C'est une maison qui, sans bruit, fait son chemin dans l'automobilisme par 
un travail consciencieux et éclairé.
Ca voiture à essieux d'avant-moteur et avant-train directeur, c 'est-à-dire la voiture tirée, 
rationnelle dans son principe, et pratique, tous les organes fonctionnant dans des carters, est celle 
qui s'imposera pour les services urbains, tant comme voiture de maître que comme voiture de place 
ou voiture de livraison; aussi la puissante Compagnie Française des voitures électromobiles s'est- 
elle assurée le monopole de ce système pour la traction électrique et pouvons-nous avoir à son 
stand un groupe important de ces voitures qui sont les plus élégantes du salon de l'automobile. 
MM. Doré et Cie se sont réservé la traction par le pétrole, la vapeur, et tous les moteurs que 
l'avenir nous réserve, et nous ne pouvons que les en féliciter.
L ' idée générale qui a présidé à la conception de ce modo de transmission, a été de laisser aux 
ressorts d'une voiture toute leur flexibilité, atténuant pour la caisse de la voiture les cahots de la
roule, et cependant les roues et par conséquent l'essieu, peuvent prendre toutes les positions que 
les inégalités du sol les forcent à prendre.
Sur un essieu d'une seule pièce sur lequel se trouve fixée une des roues, une douille lient 
l'autre roue. Sur cet essieu et sur cette douille, sont fixés les deux engrenages du différentiel dont 
les deux pignons font corps avec un engrenage servant à l’entraînement de l'essieu et de la douille, 
c'est-à-dire des deux roues.
Le pignon qui conduit cet engrenage lui est relié par une pièce d'acier allant d'un ressort à 
l'autre ; elle se termine par deux coussinets qui sont traversés par l’essieu.
Au-dessus de ce tout formant une seule masse, un double joint cordon permet aux ressorts de 
fléchir inégalement; un arbre plein muni d'une forte clé glisse dans un arbre creux formant cheville 
ouvrière de la voilure. Le glissement vertical de ces deux arbres l'un dans l'autre laisse fléchir 
les ressorts sans prendre aucune force, et l'arbre creux formant cheville ouvrière de la voilure se 
termine par un engrenage relié à un moteur quelconque.
Cette transmission de force est aussi commode pour laisser au carrossier la liberté 
de mettre une caisse élégante, que pour permettre au mécanicien de mettre un moteur.
MM. Doré et Cie ne se sont pas contentés d’une transmission de force, et s’occupant 
de la locomotion à pétrole, ils ont voulu avoir, et leur moteur, et leur carburateur.
Dédaignant les sentiers battus, étant partis d'une suite de desiderata dont ils se sont 
fait des lois, ils présentent un moteur n'ayant qu'une soupape d'admission, qu'une soupape 
d'échappement, pas de circulation d'eau, pas de renvois de mouvement, pas d’engrenages 
pour la conduite de la soupape d'échappement. Simplicité et peu de poids, puisqu'un mo­
teur de cinq chevaux pèse 42 kilos sans ses volants, et 75 kilos avec ses volants. Pour 
indiquer la nouveauté de ce moteur, il nous suffit de dire qu'à la demande de brevet alle­
mand que firent MM. Doré e t  Cie, il leur fut répondu qu'il y avait dans leur moteur matière 
à cinq brevets différents. Le carburateur qui est déjà adopté par nombre de coureurs est un 
bijou. Celui de cinq chevaux n’est guère plus gros que celui de motocycle, qui, attaché 
à la cloche du moteur donne 
une légèreté à l’ensemble 
de la machine, une puis­
sance et une régularité au 
moteur auxquelles aucun 
carburateur ne nous avait 
habitué jusqu'à ce jour.
Somme toute, l'exposition de
MM. Doré et Cie est une des
plus intéressantes et la plus 
technique, qu'il nous a été donné de 
voir. Une des applications les plus 
intéressantes elles plus usuelles de la 
voiture Doré, consiste dans le Fiaere 
Auto-Doré dont l'Anglo-Américain Bank,
4, rue Halévy, a eu la bonne fortune de 
s’assurer l'exploitation exclusive.
Nous aurons, du rosie, l'occa­
sion d'entretenir plus complètement 
nos lecteurs de cette application du 
Fiacre Auto-Doré qui sera une véri­
table révolution dans l'industrie des 
voilures publiques.
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SE TROUVE PARTOUT EAU DE COLOGNE PRIMIALE BOULV. F, MILLOT, ParisS é b a s t o p o l , 98 —  CIL DANTIN , 38.
— C'est en fouillant le soi du Klondyke que voue avez
gagné ces millions?
Du tout j 'y  vendait simplement, au poids de l‘or, de 
l'Eau de Cologne Primiale de Millot.
Grosse dot! Jolie, 
spirituelle, et dire 
que nous, nous som­
mes découvert les 
mêmes goûts... à  
propos d’Eau de Co­
logne Primiale. — Millot ! Millot !... mais il ne sait dire que cela.— Quoi d’étonnant? depuis la vogue de la Primiale,
— Vous revenez
tout à fait Parisien ! 
Dieu que vous sen- 
tez bon !
-  C'est la P r i- 
miale, le parfum en 
faveur à Pari s .
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PR U D EN C E  . AD M INISTRATIVE , par Henriot.
Le  conseil municipal était en séance 
quand on prévint le  maire que le 
Commandant passerait en gare inco­
gnito par le train de 11 h. 59.
Sur la proposition du 
maire qui était un brave 
homme, le conseil vota 
l ’urgence.
L e  quartier de la gare 
serait pavoisé et on tirerait 
un feu d'artifice au pas­
sage du train.
L e  sous-préfet, instruit 
de cette délibération, télé 
phona aussitôt au Minis­
tère de l ’intérieur pour 
avoir des instructions.
Non pas qu'il n'admirât 
pas lé brave commandant, 
mais il était prudent,
et il craignait, vu l'heure 
avancée, quelque explosion 
d'enthousiasme dangereux 
pour l'ordre public.
L e  sous-préfet avait droit à un 
avancement prochain et ne désirait 
pas avo ir d’histoire. Sur l ’avis du m i­
nistre, qui partageait sa manière de 
voir, i l  télégraphia au Commandant:
de s'arrêter aussitôt et de 
prendre, si possible, une 
autre ligne. L e  Comman­
dant reçut la dépêche à 
10 h. 15 au buffet de la gare 
précédente.
Esclave du devoir, le 
Commandant se  sacrifia en­
core et prit le train con­
traire, dans une direction 
opposée.
Mais la municipalité, instruite du fait, fit tirer 
le  feu d'artifice tout de même, au passage du 
train qui, par prudence, brûla l'arrêt et fila à 
toute vapeur.
Quelques cris de v ive l’armée pou­
vaient être réprimés brutalement 
par des agents dévoués, mars bornés.
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MAISONS RECOM M ANDEES
